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  wraith /rāTH/ (n.m.)

1. Un fantôme ou une image fantomatique de quelqu'un, en particulier vue peu avant ou après la mort.

2. Un individu infecté par, ou porteur de, le Flense.

 

flense /flenz/

(v) Enlever la peau et la graisse d'une carcasse en la découpant ou en la dépouillant.

(n.f.) Une maladie hautement contagieuse, transmise par le toucher, capable de dépouiller un individu de son essence vitale.
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 — On dirait qu'il devrait y avoir plus de voitures sur la route, marmonna Danny Delacroix en guidant le bus devant un panneau stop décoloré et poussiéreux, incliné à quarante degrés de la perpendiculaire.

Il sentait le regard de Susan Miller lui percer l'arrière du crâne. Elle était assise au premier rang derrière lui, penchée en avant comme si elle voulait lui arracher le volant des mains à tout moment. Comme si elle ne faisait pas confiance à ses capacités de conduite. Il se demandait ce qu'elle pensait de son arrêt complet et de sa vérification dans les deux directions avant de continuer.

Une telle prudence était certainement injustifiée. Leur véhicule était le seul sur la route, le seul qu'ils avaient vu en quatre heures de conduite, et il n'avait vraiment aucune raison de suivre les règles. En fait, il était tout à fait possible que le bus soit le seul véhicule en état de marche dans le monde entier.

La force de l'habitude. C'est drôle comme les vieux comportements reviennent vite.

Cela faisait trois longues années qu'il ne s'était pas assis derrière un volant. Trois ans qu'il n'avait même pas été sur la route. Et pourtant, après seulement vingt minutes de conduite, c'était comme si c'était hier. Comme si rien n'avait changé.

Sauf que tout avait changé. La vie telle qu'il la connaissait avait disparu. Évanouie dans un contact et un nuage de brume sanglante. La civilisation humaine était morte. Et le voilà qui mettait son clignotant et vérifiait ses rétroviseurs.

Stupide.

Il voulait que Susan s'en aille. Et pourtant, en même temps, il était content de sa compagnie, même si cela le mettait mal à l'aise. Il avait besoin de savoir qu'il n'était pas seul.

— Je veux dire, où sont-elles toutes passées ? se demanda-t-il à voix haute.

— On est au milieu de nulle part.

— Ici, oui. Mais pas là-bas.

— Chez nous, répondit sèchement Susan. Le plastique détérioré par le soleil et la pluie craqua lorsqu'elle bougea sur son siège, faisant dresser les poils sur la nuque de Danny. Mourir est une affaire très privée, tu sais.

Il se retourna pour la regarder en fronçant les sourcils. Il aurait pu simplement jeter un coup d'œil à son reflet dans le rétroviseur, mais ce commentaire en particulier méritait un traitement plus personnel. Dans les rayons obliques du soleil, les traces sales de ses larmes séchées ressortaient sur la peau pâle de son visage. Il supposait que son propre visage devait avoir à peu près le même aspect. Ils avaient tous pleuré là-bas.

Elle ignora son regard et garda les yeux rivés sur la route devant eux. Ils avaient emprunté un tronçon particulièrement plat de bitume craquelé et brisé qui, après des années de non-utilisation, avait pâli jusqu'à prendre une teinte gris argenté. La chaussée s'étendait sur des kilomètres à travers un désert aride de broussailles, la surface disparaissant parfois sous des congères de sable intactes ou s'évanouissant dans les plis entre les ondulations argentées de l'air surchauffé.

Il se rappela un souvenir d'enfance lorsqu'il avait traversé le Mexique, roulant sur cette « autoroute ruban » à l'arrière du pick-up Toyota vert citron rouillé du passeur, le magnétocassette hurlant du Woody Guthrie. Il revécut la sensation du camion plongeant dans les dépressions peu profondes et remontant de l'autre côté alors qu'ils traversaient les arroyos.

Ce paysage était tout aussi morne et désolé que celui dont il se souvenait, bien qu'ils soient maintenant beaucoup plus au nord, plus près de la frontière nord des États-Unis. Il semblait certainement aussi chaud et aride qu'il s'en souvenait à l'époque.

Ils avaient vu peu de maisons depuis qu'ils avaient laissé Finn derrière eux, juste des rochers et des broussailles et quelques structures en train de s'effondrer qui avaient pu être des entrepôts d'une sorte ou d'une autre dans le passé. Avant le Flense.

Et quelques voitures.

Pas beaucoup, mais certainement moins qu'il ne s'y attendait. Elles étaient garées sur les bords de la route comme des crânes évidés, recouvertes d'épaisses couches de poussière et de sable. Des mauvaises herbes poussaient aux endroits qui piégeaient la terre emportée par le vent et retenaient l'eau suffisamment longtemps pour que les graines germent. Là où la peinture apparaissait, elle s'était effacée comme les panneaux routiers.

Il s'attendait à voir plus de voitures. Et plus de cadavres.

— La mort est une affaire très personnelle, expliqua Susan.

— Qu'est-ce que ça veut dire ? demanda Danny. Il ne voulait pas vraiment savoir.

— Ça veut dire que quand tout a dégénéré il y a trois ans, quand ça a continué à empirer et que les gens n'avaient plus d'endroit où fuir pour se mettre en sécurité, ils sont tous simplement retournés garer leurs voitures dans leurs garages et leurs allées. Ils sont rentrés chez eux, ont verrouillé leurs portes et tiré leurs rideaux. Personne ne veut mourir en public. Personne ne veut être vu avec son corps tout abîmé, en train de pourrir, de se liquéfier. C'est... gênant.

Gênant ? pensa-t-il, plus perturbé par son choix de métaphore que par sa caractérisation du comportement. Mais il réalisa qu'elle avait raison. Il se souvenait d'être tombé sur une camionnette dans le Sonora remplie des cadavres gonflés et infestés de mouches d'une famille essayant d'échapper aux cartels en Colombie. Les passeurs étaient tombés en panne d'essence. Et au lieu de s'aventurer dans le désert pour mourir, ils s'étaient enfermés dans la camionnette et s'étaient momifiés.

— De toute façon, dit-elle, c'est ce que j'aurais fait si je n'avais pas acheté une place dans le bunker. Je me serais mise au lit, probablement avec un fusil de chasse, un sac de quatre livres de M&M's aux cacahuètes et un roman de Dean Koontz. Et quand le livre aurait été lu et le sac vide, j'aurais mis le...

— Ça vous dérangerait de changer de sujet ? demanda Harry Rollins en s'approchant rapidement d'eux. Il y avait une lueur dans ses yeux, comme une santé mentale à peine contenue. Danny se demanda s'il avait le même regard. Ils étaient tous sur le fil du rasoir, se raccrochant à peine. Se maintenant à peine.

Bien sûr, ça devait être pire pour Harry. Pendant trois ans, il avait réussi à garder toute sa famille, sa femme et ses garçons, à l'abri du Flense. Vivants et non infectés à l'intérieur du havre sûr du bunker. Quelles étaient les chances de ça ? Et puis, un jour, mettre de côté cette sécurité pour suivre un gamin dans l'inconnu...

Toi aussi, tu l'as fait.

— Pas de problème, Harry, dit Susan.

— Au moins, baisse d'un ton, dit-il en inclinant la tête vers l'endroit où les garçons étaient assis avec leur mère. Je pense qu'on en a assez entendu de ce genre de propos pour le moment. Pour toute une vie, en fait. Tu ne crois pas ?

Cette fois, Danny utilisa le rétroviseur pour observer les passagers derrière lui. Son regard tomba d'abord sur Bren Abramson et Hannah Mancuso assises ensemble, la tête de la plus jeune reposant sur l'épaule de l'aînée. Le père de Hannah, Eddie, était assis seul quelques sièges devant elles. Malgré ses assurances qu'il n'était pas contagieux, il semblait que personne ne voulait être près de lui, pas même sa propre fille.



Ou peut-être qu'il avait choisi de s'isoler des autres volontairement.

Mais c'était pour la pauvre Bren que Danny éprouvait le plus de pitié. Elle avait suivi son petit ami, Finn Bolles, hors du bunker. Elle avait laissé ses parents derrière elle, principalement parce qu'elle pensait aimer ce garçon. Et puis il les avait tous déçus en changeant d'avis. Il avait trahi la loyauté de Bren en la quittant sans même un au revoir. Il avait simplement disparu pendant qu'elle était évanouie d'épuisement.

Oh, comme elle s'était battue contre eux tous à son réveil.

Le regard de Danny glissa vers Jonah, assis quelques sièges plus loin. Le garçon, à peine un an de plus que Finn, étudiait le paysage, puisant dans ses souvenirs du jour où ils avaient emprunté cette même route depuis le centre d'évacuation afin de pouvoir les guider dans leur recherche du mythique douzième bunker.

Il avait essuyé le plus gros de la tirade de Bren. Elle l'accusait d'avoir laissé partir Finn, de l'avoir chassé avec leurs querelles mesquines. Elle lui avait ordonné de faire demi-tour avec le bus.

Mais plutôt que d'essayer de la raisonner ou de la calmer, Jonah avait menacé de la laisser sur le bord de la route. Il était comme son père, insensible aux sentiments des autres, manquant de tact.

Mais ça avait marché. Bren avait fini par céder et s'était rassise. Son silence inquiétait Danny plus que sa protestation, et il fut soulagé quand Hannah alla la réconforter. Hannah était un ange.

Maintenant, Bren regardait par la fenêtre comme Jonah. Contrairement à lui, son visage était inexpressif et ses yeux vides, ne voyant rien. De toute façon, il n'y avait rien à voir dehors. Les larmes sur ses joues avaient séché depuis longtemps et ses cheveux étaient un fouillis emmêlé à cause du vent qui s'engouffrait par la vitre brisée.

Elle est en état de choc, pensa Danny. Nous sommes tous en état de choc, mais elle plus que les autres.

Il n'imaginait pas à quel point cela avait dû être dur pour elle d'apprendre que son père avait joué un rôle dans l'avènement de la fin du monde, bien qu'ils ne sachent toujours pas exactement comment ni quel avait été son rôle spécifique. Néanmoins, le choix auquel elle avait été contrainte, entre rester dans le bunker avec un père meurtrier ou accompagner le garçon qu'elle aimait dans un monde mort, déchirait Danny.

Il soupira tristement et détourna son regard. Ses yeux parcoururent le reste des visages dans le miroir. Le groupe était maintenant réduit à dix-sept. En se réveillant ce matin-là en sécurité à l'intérieur du bunker — ou du moins avec un semblant de sécurité — ils étaient presque deux fois plus nombreux. Vingt d'entre eux avaient fui, laissant une douzaine derrière eux. Maintenant, à peine six ou sept heures plus tard, ils avaient déjà perdu trois personnes.



Combien de temps avant que nous ne soyons réduits de moitié ? D'un quart ? Combien de temps avant que nous ne disparaissions tous, morts ou dispersés ?

Il regrettait déjà d'être parti.



Rester aurait été pire, Danny. C'est ce que Mamá croyait. C'est ce qu'elle disait toujours.

Son regard se posa sur Harrison Blakeley. L'homme était assis seul, sa tête dodelinant au rythme d'une mélodie inaudible tandis qu'il jouait une chanson sur sa guitare sans réellement pincer les cordes. De tous les adultes, Harrison était le plus étrange, ne montrant pas la moindre inquiétude quant à leur situation, ce qui était d'autant plus incroyable étant donné le choix qu'avait fait son fils de dix-sept ans, Bix.



Quel genre de père pourrait-

— Danny ! Attention !

Il n'avait surveillé la route devant lui qu'à moitié. Ils venaient de franchir une petite côte et commençaient leur descente dans un léger creux. Arrachant son regard du rétroviseur, il vit trop tard que le sol au fond s'était érodé pendant les pluies, effondrant la route par-dessous. Le revêtement s'était soulevé, formant une arête de béton déchiquetée. Il ne pouvait rien faire pour l'éviter.

Les pneus avant heurtèrent l'obstacle, projetant tout le monde en avant dans leurs sièges. Il faillit perdre sa prise sur le volant. Des cris surpris retentirent à l'arrière.

Puis ils commencèrent à gravir l'autre côté.

Les pneus arrière heurtèrent la fissure avec un fort craquement une demi-seconde plus tard et projetèrent tout le monde hors de leurs sièges. Il y eut plus de cris et quelques jurons. Le bébé se mit à pleurer.

— Quelqu'un est blessé ? cria Danny en se rangeant sur le côté de la route. Il coupa le moteur et quitta son siège pour vérifier.

Jonah le bouscula, l'air inquiet. Quelqu'un cria de ne pas ouvrir la porte. — Je dois vérifier en dessous ! hurla-t-il en colère.

— Attends ! Il pourrait y avoir des wraiths dehors !

Jonah jeta un rapide coup d'œil autour d'eux à travers les vitres. Heureusement, Danny avait arrêté le bus au sommet de la pente montante de l'arroyo, et ils avaient une vue correcte sur les environs. Néanmoins, il y avait encore de nombreuses cachettes où ces choses pouvaient se dissimuler.

— Quelqu'un en a vu ? demanda Jonah, les défiant. Parce que moi, je n'en ai pas vu depuis qu'on a quitté le bunker.

— Tu as dit qu'il n'y en aurait aucun ici, lui rappela Danny. Tu t'es trompé là-dessus. C'est en partie pour ça qu'on est partis, parce qu'on t'a cru.

Jonah le fusilla du regard pendant un moment, les yeux plissés. — Ouais, je me suis trompé. Je l'admets. Mais il n'y en avait pas pendant tout le temps que j'ai passé dehors à réparer ce bus.

— Mais maintenant on sait qu'ils sont toujours là, dit Kari Mueller. Donc on-

— On doit vérifier qu'on n'a pas une fuite ou quelque chose, coupa Jonah. Rester assis ici à en discuter n'est pas sage. On doit se remettre en route.

— Au moins, emmène quelqu'un avec toi.

— Ça ira. Gardez juste tout le monde silencieux. Il s'éloigna de Danny et sortit par la porte du conducteur avant qu'on puisse en dire davantage.

Danny le regarda disparaître sur le côté. — Ce gamin est suicidaire, marmonna-t-il.

— Ne le sommes-nous pas tous ? demanda Susan.

Danny fronça les sourcils en se tournant vers les passagers. — Quelqu'un est blessé ?

La plupart secouèrent la tête. Du sang coulait sur la joue de Kari Mueller, mais elle haussa les épaules quand il passa devant elle pour aller vérifier Jasmina Cardoza et son bébé.

— Il va bien ? demanda-t-il à la jeune mère.

Jasmina hocha la tête. — Es sólo miedo, chuchota-t-elle.

— Estara bien, répondit-il automatiquement, avant de réaliser qu'ils parlaient espagnol. On a tous peur, mais ça ira.

Il y avait de la peur dans les yeux de chacun à des degrés divers, et il se demanda une fois de plus s'ils n'auraient pas mieux fait de rester enfermés dans le complexe du barrage.



Pas avec ce meurtrier.

Il se retourna pour trouver Bren Abramson qui le fixait, comme si elle avait entendu ses pensées. Il détourna rapidement les yeux. Personne ne l'avait dit explicitement, mais il devinait que d'autres pensaient comme lui, qu'ils auraient dû jeter Seth Abramson dehors à la place.



On l'aurait fait, sans le Bunker Douze.

Maintenant, il se demandait si ça n'avait pas été une ruse pour les faire sortir.

Un sifflement bref et strident retentit. Il vit Jonah debout sous une fenêtre brisée. — Un des pneus jumelés a éclaté, dit-il. Il est en lambeaux, mais il nous reste trois autres pneus de ce côté, donc on devrait tenir un moment.

— C'est tout pour les dégâts ?

— Les autres pneus sont en bon état. Par contre, on a une fuite d'huile. Pas énorme, mais constante.

— Merde, jura Danny. Je suis vraiment désolé. Je n'ai pas vu...

— Ce n'est pas récent. J'ai remonté la piste jusqu'à l'endroit où on a tapé. On avait déjà une fuite avant ça. — Il leur fit signe de le rejoindre dehors. — Il y a autre chose.

Danny leva les yeux au-delà de Jonah et scruta une fois de plus le paysage environnant. Depuis qu'ils avaient laissé Finn derrière eux, le terrain avait progressivement changé, devenant moins plat, parsemé de plus de buissons et creusé de plus de ravins. N'importe quoi pouvait se cacher là-dehors. Et avec le soleil si bas sur l'horizon, les ombres s'allongeaient et s'épaississaient. — Qu'est-ce que c'est ?

— Viens voir, c'est tout.

Harrison Blakeley se leva et se dirigea vers l'avant du bus, suivi par Harry Rollins et Susan Miller. Secouant la tête, Danny leur emboîta le pas et se dirigea vers la porte. — Que tout le monde reste à sa place, dit-il avant de sortir.

Le groupe se dirigea vers l'endroit où la route s'était effondrée, peut-être à une trentaine de mètres. Jonah ouvrait la marche. Harry et Susan jetaient des regards nerveux autour d'eux, tout comme Danny, mais le regard et la démarche d'Harrison ne trahissaient aucune inquiétude. Il marchait les mains dans les poches de son jean élimé, apparemment certain qu'ils ne seraient pas attaqués.

— Qu'est-ce que tu vois ? demanda Danny.

Lorsqu'ils atteignirent le fond du creux, Danny réalisa à quel point ils avaient eu de la chance. La surface de la route s'était fissurée sur toute sa largeur. Un bord s'était soulevé tandis que l'autre s'était replié en dessous. De la boue et d'autres débris s'étaient engouffrés dans la faille, la remplissant partiellement d'un limon fin, qui avait séché en une argile friable. De profondes ornières y avaient été creusées par les pneus du bus.

— Des traces, dit Harrison. Pas les nôtres.

Il se tenait sur le côté de la route avec Jonah, examinant un deuxième jeu de traces. Elles avaient été creusées dans la boue la dernière fois qu'elle était humide. Harry se pencha et cassa un morceau de terre séchée. — Je me demande de quand elles datent.

— Ça ne peut pas remonter à plus de quelques mois.

— Ça veut dire qu'il y a d'autres gens par ici, dit Danny. Et des voitures. — Il se sentait presque justifié dans sa conduite excessivement prudente.

Harry se releva et lui tendit le morceau de terre. — La question est, est-ce que ce sont des gens sympathiques ?
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 — Je devrais simplement te laisser ici, dit Finn à Bix.

— Et être privé du cadeau qu'est ma compagnie ?

— Tu es dépravé ; je suis privé. Et cadeau n'est pas le mot que j'utiliserais.

Le rire de Bix résonna à travers le canyon et leur revint en écho. Finn le fit taire, s'arrêtant pour écouter. Mais tout ce qu'ils entendirent fut le bruit du vent soufflant à travers les arbres.

La rivière était trop loin en contrebas pour que son grondement atteigne leurs oreilles, et ce depuis la fin de l'après-midi précédent. Finn en était content. Il avait détesté être si proche de l'eau tumultueuse. Le bruit avait rendu impossible d'entendre quoi que ce soit d'autre.

— Tu dois baisser d'un ton, murmura-t-il. Quelque chose me dit qu'une fois que nous serons de retour au sommet, il pourrait y avoir des problèmes.

Les deux garçons continuèrent en silence après cela. Deux jours entiers s'étaient écoulés depuis qu'ils avaient laissé le bus derrière eux, une décision dont la sagesse avait tourmenté Finn depuis le moment où ses pieds avaient touché le sol. Mais quel autre choix avait-il eu ? Il ne pouvait pas s'attendre à ce que les autres le suivent. Et comment pouvaient-ils s'attendre à ce qu'il n'aille pas chercher Harper ?

Ça avait été dur — la chose la plus difficile qu'il ait jamais faite — de partir sans le dire à Bren. Il savait qu'elle voudrait venir avec lui, et il ne pouvait pas laisser cela arriver. Alors il avait demandé aux autres de continuer, de trouver le centre d'évacuation comme ils l'avaient initialement prévu. C'était leur seul espoir de trouver le Bunker Douze, des réponses sur le Flense, et un possible remède.

— Pas de discussions, leur avait-il dit. C'est mon choix, mon devoir, et celui de personne d'autre. J'ai besoin de savoir ce qui est arrivé à mon frère. J'ai besoin de savoir s'il est toujours en vie.

Mais ensuite, chaque pas qu'il avait fait en s'éloignant du bus, loin de la sécurité qu'il représentait, avait été une torture absolue pour lui. La solitude s'était abattue sur son âme alors même qu'il était encore dans l'ombre du véhicule, l'écrasant comme un poids terrible. Pourtant, il avait refusé de changer d'avis. Il avait refusé de lever les yeux vers les visages qui le regardaient silencieusement alors qu'il passait. Il savait que s'il le faisait, il se dégonflerait et remonterait dans le bus. Et il ne pourrait jamais se le pardonner.

Il pourrait même en vouloir à Bren.

La seule chose qui le faisait avancer était de savoir que Harper n'aurait pas du tout remis en question cette décision.

Un pas à la fois, c'est comme ça qu'il avançait, comptant silencieusement. Un pied devant l'autre et son esprit rempli de haine envers lui-même pour la colère qu'il savait que Bren ressentirait à son réveil.

Il avait presque fait demi-tour quand il avait entendu le bus commencer à s'éloigner. Il était alors aveugle à la route, aveuglé par ses larmes, ressentant autant qu'entendant le bruit du moteur qui s'estompait au loin.

— Pan, t'es mort, avait dit Bix, l'attrapant par derrière et lui faisant une peur bleue.

— Bon sang ! Finn s'était retourné, s'attendant à ce que le bus soit revenu. Ce n'était pas le cas. Il était parti. Qu'est-ce que tu fais ici ?

— Je te couvre, apparemment. Ça fait genre dix minutes que je suis à trois pas derrière toi.

— Est-ce que ton père est au courant ?

— Bien sûr, idiot ! Tout le monde est au courant. Enfin, tout le monde sauf Bren, mais elle le saura bien assez tôt. Il frissonna. Content de ne pas être là pour cette scène.

— Merci de me rassurer.

— Alors ma mission est accomplie.

— Tu ne devrais même pas être ici ! Tu dois retourner ! Tu es censé aller au centre d'évacuation !

— D'accord, je vais juste m'asseoir ici et attendre le prochain bus.

Finn lui lança un regard noir.

— Tu es coincé avec moi, mec, alors on y va. Je n'aime pas être ici sur la route à découvert. Il commença à marcher, laissant Finn seul. Je crois avoir vu un raccourci vers la rivière un peu plus loin. On pourrait gagner pas mal de temps si on le prend.

Finn se retourna une dernière fois, au cas où le bus apparaîtrait comme par magie. Puis il courut pour rattraper son ami.

— J'espère que tu as apporté de la crème solaire, dit Bix. Tu sais à quel point je brûle facilement.

C'était il y a deux jours. Ils avaient bien avancé, prenant le raccourci de Bix malgré les doutes de Finn. Et ce premier soir-là, ils étaient revenus jusqu'au sommet de la gorge, où ils avaient campé sans faire de feu. Aucun d'eux n'avait fermé l'œil cette nuit-là.

Le lendemain matin, dès que le ciel avait commencé à s'éclaircir, ils étaient descendus jusqu'à la rivière, l'atteignant peu après midi. Ils avaient alors désespérément besoin d'eau et remplirent avidement leurs gourdes et leurs estomacs.

Ils n'avaient rencontré aucun wraith en chemin, bien qu'à certains moments, il semblait que ce n'était pas faute d'avoir essayé. Au moins trois fois, ils s'étaient oubliés ; leurs voix étaient assez fortes pour faire écho de l'autre côté du canyon. Deux fois c'était pour se disputer, dont une fois pour savoir quelle haleine matinale puait le plus, ce qui n'était pas vraiment une dispute, puisqu'ils étaient tous les deux d'accord pour dire que c'était celle de Bix. La dispute portait plutôt sur ce à quoi elle puait exactement.

L'autre fois, c'était parce qu'ils n'arrivaient pas à faire démarrer une voiture qu'ils avaient trouvée sur la route. Bix avait coupé et court-circuité la moitié des fils sous le tableau de bord avant que Finn ne pense à vérifier s'il restait du jus dans la batterie. Ce n'était pas le cas, alors ça n'avait pas d'importance.

Ils avaient passé l'heure suivante à se disputer pour savoir qui aurait conduit s'ils avaient réussi à démarrer ce foutu engin.

— Je suis plus âgé, argumenta Finn.

— As-tu déjà conduit quoi que ce soit ? rétorqua Bix.

— Oui.

— À part une voiturette de golf.

— Alors, non.

— Eh bien, moi j'ai appris à conduire quand j'avais douze ans. Papa me faisait faire des courses pour lui quand il avait ses concerts. Voitures, camionnettes, camions, motos...

— Tu sais conduire une moto ?

— Ouais. C'est facile.

— Je parie que ta mère adorait ça.

Ce commentaire avait brusquement mis fin à la conversation de manière gênante. Bix était devenu morose, ce qui avait fait culpabiliser Finn de l'avoir mentionnée. Elle les avait quittés, lui et son père, peu avant que la Flense ne frappe, donc elle était presque certainement morte. Ou pire.

L'heure suivante s'était écoulée dans le silence.

— À quelle distance en amont ce type a-t-il dit que se trouvait le Bunker Deux ?

— Je te l'ai dit, environ 290 kilomètres, répondit Finn. Ils approchaient à nouveau du sommet du canyon, suivant la route qui serpentait à travers les arbres. Parfois, elle les éloignait de la rivière, leur faisant perdre de vue l'autre rive. Il savait qu'ils étaient proches du sommet car l'autre bord était presque à hauteur des yeux.

— Et à ton avis, quelle distance avons-nous parcourue ? demanda Bix.

— Depuis le bus ? Peut-être 65 kilomètres. Mais nous sommes probablement à seulement une trentaine de kilomètres en amont du barrage.

— Merde.

— Ouais, environ trente.

— Non, merde. Comme dans "Merde, c'est tout ?" Je ne suis pas sûr que ces chaussures tiendront encore 260 kilomètres.

— Dès qu'on trouvera un magasin ou quelque chose, on fera le plein de nourriture et d'eau, on s'achètera de bonnes chaussures de marche. Il y aura forcément quelque chose en chemin.

La mention de l'eau donna soif à Finn, et il sortit sa gourde. Malgré leur soif de la veille, Bix avait exprimé son dégoût à l'idée de boire de l'eau puisée directement dans la rivière, du moins jusqu'à ce que Finn lui fasse remarquer qu'ils avaient plus ou moins fait ça pendant les trois dernières années de toute façon. L'eau du robinet dans le bunker était juste la même eau de rivière, seulement passée à travers des filtres métalliques qui ne faisaient probablement pas beaucoup plus qu'éliminer le limon. Et ils étaient tous les deux d'accord pour dire que ça avait bien meilleur goût que l'eau en bouteille éventée qu'ils avaient trouvée dans la voiture morte.

— Des chaussures et un équipement de camping décent aussi, ajouta Finn. Des piles, des lampes de poche...

— Je préférerais juste avoir de bons gants de conduite pour la prochaine voiture qu'on trouvera, qui sera une Maserati, je pense. Jaune vif. Oh, et un bon lit douillet dans un hôtel cinq étoiles bien sécurisé serait génial. Un hôtel avec un voiturier.

— Tu trouves comment démarrer cette Maserati et je t'achèterai personnellement les meilleurs gants de conduite que l'argent puisse acheter et je te logerai dans un hôtel cinq étoiles.

Bix ricana. — Le Finn post-apocalyptique est un grand dépensier...



— Chut ! Silence !

Ils s'arrêtèrent net et écoutèrent.

— Qu'as-tu entendu ?

Finn pencha la tête dans la brise. — J'ai cru...



— Là !

Finn attrapa Bix par le bras et ils se dirigèrent vers les arbres. Le sol était couvert de douces aiguilles de pin, et pourtant leurs pas leur semblaient incroyablement bruyants. Des brindilles sèches craquaient sous leurs pieds alors qu'ils s'enfonçaient plus profondément dans la forêt. Ils se retrouvèrent bientôt à gravir la pente raide pour sortir de la vue de la route.

— Attends ! chuchota Finn.

Ils s'arrêtèrent derrière un large arbre et s'accroupirent.

— Des wraiths ? demanda Bix.

Finn secoua la tête et mit son doigt sur ses lèvres. — On ne les aurait jamais entendus, dit-il en gardant sa voix aussi basse que possible.

Les wraiths, terribles créatures aux yeux morts, chassaient leurs proies dans un silence total. Ils se déplaçaient avec une furtivité et une vitesse fantomatiques qui semblaient inhumaines.

Sauf qu'ils étaient humains. Ou, du moins, ils l'avaient été autrefois.

Trois ans auparavant, la Flense s'était répandue avec la même vitesse furtive qui caractérisait les créatures qu'elle infectait. N'ayant jamais rien vu de tel auparavant, tout le monde avait été pris au dépourvu. Les infectés ne semblaient pas dangereux pour les gens, ils paraissaient simplement dans une sorte d'étrange hébétude. Ils s'approchaient directement de leurs victimes sans méfiance, et il ne fallait qu'un seul contact pour transmettre la maladie.

Sans la rapidité de réflexion de son père, Finn serait devenu l'un d'entre eux.

Beaucoup de ces créatures se mettaient à marcher à quatre pattes, utilisant leurs mains pour la stabilité. Cela rendait leurs mouvements maladroits. Mais quand ils couraient, ils le faisaient debout, toujours par à-coups, mais avec une vitesse si téméraire que c'était terrifiant à voir.

La seule fois où ils rompaient leur silence, c'était juste avant et après être entrés dans un état de rage, quand leur besoin de transmettre l'infection était en quelque sorte supplanté par leur besoin de tuer. Dans cet état altéré, ils devenaient des créatures voraces, redoutables et impitoyables. Dans un tel état, ils ne s'arrêteraient pas avant d'avoir complètement détruit leur proie humaine avec leurs dents et leurs ongles. Ils dévoraient la chair, les os et les cheveux — parfois même les vêtements — jusqu'à ce qu'il ne reste plus que quelques lambeaux, une large flaque de sang et des fragments de tissus.

Face à un wraith, une personne avait deux choix : se soumettre et devenir l'un d'entre eux, ou résister et être mise en pièces.

— On dirait... commença Finn.

— Des chevaux ! siffla Bix en pointant du doigt à travers les arbres. — Ce sont des chevaux ! Et des gens ! Il se leva et commença à dévaler la pente avant que Finn ne puisse l'arrêter.

Il rattrapa Bix juste à temps pour voir le cavalier de tête tirer sur ses rênes. L'homme leur cria de s'arrêter, mais leur élan les porta en avant, les faisant trébucher à travers les débris morts. L'homme bougea rapidement, levant son bras en l'air. Finn aperçut un pistolet pointé directement sur la tête de Bix.

— Non ! cria-t-il en poussant son ami. C'est tout ce qu'il réussit à faire avant que le monde n'explose. Un brouillard blanc et chaud l'envahit, brûlant sa peau et ses yeux d'un éclair si brillant qu'il l'aveugla.

La douleur engloutit son esprit, devint feu. Puis glace.

Puis vint l'obscurité.
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 Danny était de nouveau au volant lorsqu'ils arrivèrent aux abords d'une petite ville. La douzaine d'anciens établissements commerciaux semblaient se blottir les uns contre les autres le long de l'artère principale, comme pour se préserver mutuellement. La route était l'une des deux qui traversaient la ville, et à l'intersection avec l'autre, un feu de signalisation hors service pendait, tirant lourdement sur des fils effilochés.

Il était tard. Le soleil était passé d'un gigantesque sac d'œufs d'araignée blanc à une citrouille pourrie s'affaissant sous son propre poids sur le porche de l'horizon. La nuit allait bientôt tomber, et ils avaient besoin d'un abri et de nourriture.

L'humeur de Jonah était morose depuis deux jours. Cela avait commencé après que Danny eut fait racler le bas du bus. Ils avaient eu du mal à le remettre en marche.

Jonah avait fini par trouver un blocage dans le collecteur d'admission d'air et le moteur avait démarré immédiatement après l'avoir dégagé. Mais à ce moment-là, la nuit tombait et ils avaient été forcés de camper sur le toit du bus, aussi loin que possible du sol du désert.

Treize miles. C'est tout ce qu'ils avaient réussi à parcourir depuis la découverte des vieilles traces de pneus avant que le moteur ne cale à nouveau. Le lendemain, ils avaient décidé de faire une vérification complète des systèmes, ne voulant pas épuiser la batterie avec de multiples tentatives de redémarrage. Avant qu'ils ne s'en rendent compte, la nuit tombait à nouveau.

Leur diligence avait toutefois porté ses fruits, car le bus avait rugit de façon convaincante le jour suivant, mais leur prudence avait aussi eu un prix. La nourriture et l'eau étaient épuisées, et le niveau d'huile était dangereusement bas. Jonah s'inquiétait de la fuite comme une mère poule.

Pour aggraver les choses, le pauvre bébé, Jorge, avait attrapé une terrible toux qui les avait tous tenus éveillés pendant la longue nuit. Ils craignaient que le bruit n'attire les wraiths vers leur position.

Il avait probablement attrapé le virus de Jonathan, l'un des gardes qu'ils avaient découverts cachés dans le tunnel près du barrage. Au début, ils avaient simplement mis la toux de Jonathan sur le compte des horribles conditions dans lesquelles il avait été forcé de vivre. C'était peut-être le cas. Et peut-être que le bébé souffrait de la même condition. Mais le son humide, noyé et les vilains crachats verts évoquaient des souvenirs de la terrible pandémie de grippe qui avait frappé le monde deux ans avant la Déliquescence.

Danny ralentit jusqu'à s'arrêter à la limite de la ville et laissa le bus tourner au ralenti au milieu de la route. — Qu'en pensez-vous ? demanda-t-il aux autres.

C'était la première preuve réelle de civilisation qu'ils avaient rencontrée depuis qu'ils avaient laissé Finn et Bix derrière eux à ce misérable arrêt sur l'autoroute. Mais si les bâtiments augmentaient leurs chances de trouver d'autres survivants comme eux, cela augmentait aussi le niveau de menace. Là où il y avait des maisons, il y avait eu autrefois des gens. Et là où il y avait eu autrefois des gens, il pouvait encore y avoir des wraiths.

Le bâtiment le plus proche était une petite maison d'un étage. Son jardin avait été envahi par des mauvaises herbes qui s'étaient depuis étouffées en une épaisse croûte brune. Les côtés en panneaux blancs étaient devenus gris de poussière et rendus cassants par la chaleur et la lumière du soleil. Plusieurs planches avaient glissé, exposant le bois pourrissant en dessous. Pendant la saison des pluies, de la moisissure avait poussé sur le toit, mais elle avait depuis longtemps séché, tachant les bardeaux d'un brun-vert foncé. Des doigts de chardons et de sauge se recourbaient sur les côtés des gouttières. Des cataractes de poussière et de toiles d'araignées rendaient les fenêtres presque opaques.

À l'alarme de Danny, il réalisa que tous les rideaux étaient tirés derrière elles. Se rappelant les paroles de Susan, il imagina les maisons remplies de cadavres poussiéreux.

Ou pire.

Ils seraient morts maintenant. Ils ne sont pas immortels. Ils vivent, respirent et ont besoin de manger comme nous.

Mais n'était-ce pas exactement le même raisonnement que Jonah avait utilisé pour les convaincre qu'ils avaient tous disparu ? Il frissonna, comme s'il essayait de chasser de son esprit l'image de ces choses terribles rampant à l'intérieur de ces maisons décrépites, attendant patiemment semaine après semaine et mois après mois que quelqu'un de nouveau arrive pour l'infecter ou le manger.

Il se retourna sur son siège et demanda à nouveau quoi faire.

Jonah se leva. Il portait un sac à dos vide et une lourde barre en métal pour se défendre, si nécessaire. — Nous avons besoin de nourriture, d'un abri, d'eau, dit-il. Et d'huile moteur. Et d'essence.

— Que dois-je faire avec le bus ?

— Gare-le simplement à côté de l'intersection. Ne l'éteins pas. On va attendre un peu et voir si quelque chose sort pour nous accueillir.

— Tu sais, il y aura probablement des voitures ici, dit Kari Mueller. On pourrait échanger cette monstruosité contre des véhicules plus petits, peut-être un ou deux pick-ups. Ou un ou deux vans.

— Le bus serait toujours mieux, répondit Jonah. Il est assez grand pour tous nous contenir. Et il est plus haut du sol. Plus facile à défendre.

— Mais les vitres sont cassées, contra Kari. Et s'il tombe encore en panne comme là-bas, on sera complètement bloqués.

— Elle marque un point, dit Harry Rollins.

Jonah fit la grimace.

— On sait que tu as réparé le bus et tout, et on t'en est reconnaissant, mais...

— Très bien. Kari, toi et Harry, voyez ce que vous pouvez trouver. Couvrez le côté droit de la rue ; on s'occupe du côté gauche. Rassemblez toute la nourriture et l'eau que vous pouvez. Cherchez aussi des armes et des munitions. Danny, tu seras avec moi. On cherche de l'huile moteur. Avec un peu de chance, on trouvera aussi de l'essence dans des réservoirs scellés.

— Et nous ? demanda Nami Thuylan en désignant les deux autres ex-gardes, Jonathan Nash et Allison Markle. Il semblait inquiet, comme si leur non-participation signifierait qu'ils seraient mis à l'écart. On a dit qu'on ferait notre part.

— Jonathan n'est pas en état d'aller dehors, dit Harry.

Ils se tournèrent tous vers l'arrière du bus où l'homme gisait, frissonnant sur le dernier siège. Une nouvelle série de toux étouffées s'éleva de sous le tas de vieux manteaux.

— Des médicaments aussi, ajouta doucement Jonah à leur liste. Des antibiotiques, si possible.

— On les utilisera, dit Nami, mais je ne sais pas pour Jon. Avant le Dépouillement, c'était un de ces types homéopathiques, il ne croyait jamais aux médicaments modernes. Il était toujours dans les herbes et la guérison naturelle. Il m'a dit qu'il avait menti sur son CV, sinon ils ne l'auraient jamais laissé travailler.

Jonah fronça les sourcils. — Il est temps qu'il change d'avis. S'il est contagieux, il nous met tous en danger. Et ce bébé a l'air d'aller de plus en plus mal, donc tout ce qu'on pourra trouver servira à nous aider tous.

— Tu n'as toujours pas répondu à ma question, dit Nami. Qu'est-ce qu'Allison et moi pouvons faire ?

Jonah se tourna vers Harry. — Tu restes ici avec ta famille et le reste du groupe. Nami prendra ta place. Surveille tout mouvement. Si tu vois quoi que ce soit, prends le bus et partez. Allez-y, c'est tout.

— Et vous laisser derrière ?

— Si on entend le bus partir, on saura qu'il se passe quelque chose et on se cachera jusqu'à ce que la situation s'éclaircisse assez pour que vous reveniez. En supposant que ce soit des wraiths...

— Que pourrait-ce être d'autre ?

— En supposant que ce soit des wraiths, répéta Jonah sans répondre, vous les attirerez hors de la ville. Espérons-le. Il désigna la trappe sur le toit du bus. Si pour une raison quelconque vous ne pouvez pas partir, montez sur le toit. Criez pour nous faire savoir que vous êtes en danger. Cette ville est assez petite pour qu'on vous entende.

Il se tourna vers Kari et Nami. — Assurez-vous de rester ensemble. Surveillez vos arrières. Revenez avant qu'il ne fasse nuit.

Danny hésita avant d'éteindre le bus, puis tourna la clé. Le moteur toussota, puis s'éteignit dans un soupir. Pas un seul d'entre eux ne manqua d'adresser une prière silencieuse pour qu'il redémarre la prochaine fois qu'ils en auraient besoin.

Quelques minutes passèrent, puis Jonah fit signe à Danny et ils descendirent. Chacun d'eux tenait un lourd tuyau métallique dans ses mains.

Harry les regarda partir, puis se tourna vers Kari. — Autant je pensais que le père du garçon était un crétin arrogant, et que je n'aimais pas non plus Jonah pour agir de la même façon, je dois admettre qu'il a quelques qualités qui le rachètent.

Kari hocha la tête à contrecœur. — Il est décisif, affirmatif, capable. Je m'inquiète juste des choix qu'il fait. C'était le plus grand défaut de Jack Resnick — il était imprudent quand il s'emportait. Et têtu.

Elle prit deux armes solides dans la pile sur le siège près de la porte et en tendit une à Nami, qui remit son pistolet à Harry.

— Quoi que tu fasses, dit Nami, ne tire qu'en dernier recours. Ça semble déclencher le changement en eux. Puis lui et Kari suivirent Jonah et Danny dans la ville.

Harry tripota nerveusement le métal froid du canon du pistolet, sentant les endroits où la rouille avait commencé à le ronger. Rien n'enrageait plus un wraith que la détonation assourdissante d'un coup de feu. Rien ne les faisait attaquer avec plus de violence.

Il pria pour ne pas avoir à s'en servir.

* * *


Danny aurait largement préféré être n'importe où ailleurs que là où il se trouvait, debout sur le porche devant la porte d'une maison abandonnée. Il avait envie de s'enfuir vers le bus et, en effet, son regard se porta furtivement vers la route où il était garé. Cinquante mètres, estima-t-il. Il pourrait les parcourir en dix ou quinze secondes.

— Hé ! siffla Jonah. Tu es avec moi ?

L'attention de Danny revint brusquement. — Ouais.

Jonah leva son tuyau et poussa Danny en arrière tandis qu'il essayait la poignée. Elle était verrouillée. Néanmoins, la porte céda quand il la poussa. Il lui donna un bon coup et elle s'ouvrit. Les éclats sur le chambranle autour du pêne dormant prouvaient suffisamment que quelqu'un l'avait déjà forcée.



Quelqu'un, ou quelque chose.

L'air à l'intérieur sentait le renfermé.

Jonah frappa bruyamment le tuyau contre le cadre de la porte plusieurs fois et attendit, tendant l'oreille et se penchant légèrement à l'intérieur.

Danny tremblait comme une feuille. Il n'aimait vraiment, vraiment pas ça. Il faisait très sombre à l'intérieur de la maison. Trop sombre.

— D'accord, viens, chuchota Jonah. S'il y avait quelque chose ici, ça serait déjà sorti pour nous attaquer. Ferme la porte derrière toi.

Il s'avança avec assurance au milieu de la pièce, puis disparut dans la suivante avant que Danny n'ait fait deux pas. Danny jura dans sa barbe, mais Jonah réapparut avec une chaise dans les mains. Il la cala sous la poignée. — Pour qu'ils ne puissent pas entrer, dit-il.

— Et nous ne pouvons pas sortir.

— Il suffit de la pousser si on doit partir en vitesse.

— Facile à dire pour toi. Danny n'était pas sûr de pouvoir s'en souvenir sous la pression.

— Ouvre les rideaux. Laisse entrer la lumière. Allez, Danny, remue-toi. On doit se dépêcher.

Ils allèrent de pièce en pièce, ouvrant et inspectant les placards. Ils passèrent la majeure partie de leur temps dans la cuisine et le garage, ne jetant qu'un rapide coup d'œil aux chambres avant de passer à autre chose.

Mais la petite maison avait clairement déjà été pillée, et il n'y avait rien d'utile. Danny était soulagé de n'avoir trouvé aucun os dans les lits, mais il était également déçu qu'il n'y ait pas de voiture dans le garage.

— On dirait que Susan avait tort.

— À propos de quoi ? demanda Jonah, alors qu'ils passaient au bâtiment suivant.

— Rien.

Ils vérifièrent quatre autres maisons et ce qui semblait avoir été une épicerie avant que le ciel ne s'assombrisse visiblement. Tout ce qu'ils avaient réussi à collecter était quelques boîtes de nourriture pour chiens et une bouteille de deux litres de cola dont les solides s'étaient depuis longtemps déposés. Ils décidèrent de tenter leur chance et la mirent dans le sac pour la ramener avec eux.

Kari et Nami revinrent au bus quelques minutes après eux. Ils avaient eu plus de chance, trouvant plus de nourriture et d'eau, ainsi que quelques bouteilles d'huile moteur dans une remise poussiéreuse. Ils les avaient ramenées, bien que Jonah ait dit que ce n'était pas suffisant pour leur durer les douze heures ou plus qu'il leur faudrait pour atteindre le centre d'évacuation. Pourtant, malgré leur succès relatif, leur humeur restait solennelle.

— On n'a pas trouvé de voitures, juste un camion sans moteur dans le garage d'entretien, dit doucement Nami. Il jeta un regard sombre à Kari, qui lui rendit son regard. On dirait qu'il avait été dépouillé de toutes les pièces utiles.

— Tant pis pour les gens qui seraient rentrés chez eux pour mourir, grommela Danny pour lui-même. Il ne sembla pas remarquer les froncements de sourcils que cela lui attira.

Après que la nourriture et les boissons eurent été distribuées et que les enfants et certains adultes furent retournés à leurs sièges, Monsieur Blakeley rassembla les groupes d'éclaireurs. — Crachez le morceau, dit-il doucement à Kari et Nami. Oui, j'ai remarqué. Qu'avez-vous trouvé ?

— Du sang, admit finalement Kari. Dans l'atelier automobile. Beaucoup de sang.

— Du sang ancien, précisa Nami.

— Je pense qu'il vaut mieux s'y habituer, dit Jonah. Ou avons-nous oublié comment c'était à la fin ?

Personne ne répondit tout de suite.

— Il y avait plus que du sang, dit Kari. Il y avait des chaînes attachées aux murs. On aurait dit que quelqu'un avait enfermé des gens à l'intérieur et ensuite...

— On ne sait pas ça, lui dit doucement Nami. On ne sait pas ce qui s'est passé là-bas ni pourquoi.

Mais Kari insista. — Le sang n'était pas récent, mais il n'avait pas non plus trois ans. Et je ne sais pas si c'étaient des wraiths ou des personnes non infectées qui avaient été enchaînées. Je ne peux pas imaginer pourquoi quelqu'un ferait ça, mais il est assez clair que quelque chose de pas... pas gentil s'est passé là-dedans.

Jonah se leva. — Je veux voir par moi-même.

— Il fait presque nuit !

Le soleil avait maintenant complètement disparu sous l'horizon, et les ombres couvraient le paysage, remplissant les canyons entre les bâtiments d'un silence froid et mort. L'intérieur du bus lui-même était devenu si sombre que les silhouettes assises à quelques sièges de là n'étaient guère plus que des formes recroquevillées.

— Je préfère vérifier ce soir et mieux savoir à quoi nous avons affaire plutôt que de passer la nuit à me poser des questions.

Ils n'avaient que deux lampes de poche pour s'éclairer, mais il ne voulait pas les prendre aux autres passagers. Il déconnecta le téléphone portable du chargeur du bus et testa la lumière de l'écran. Cela suffirait pour ce dont il avait besoin. Il dit qu'il prévoyait d'être absent pas plus de dix minutes.

— Tu viens, Danny ?

Danny déglutit avec difficulté. — J'aurais dû savoir que tu voudrais de la compagnie.
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 Finn reprit conscience brusquement. Avec un mal de tête lancinant.

Et il vomit immédiatement les fruits secs qu'il avait mangés au petit-déjeuner dans les aiguilles de pin à côté de lui.

— Bien joué, mon pote, dit Bix en essuyant les éclaboussures de sa main sur son pantalon. Beurk.

— Que s'est-il passé ?

— Essaie de ne pas bouger, répondit quelqu'un d'autre, une femme. Elle avait un fort accent du Sud.

Finn tenta de se mettre debout, puis décida que c'était trop tôt et se rassit. Sa tête tournait. La douleur se dissipait déjà, mais elle laissait sa tête se sentir...

Irritée. Comme si mon cerveau me démangeait.

— Que s'est-il passé, bon sang, demanda-t-il à nouveau.

— On croyait que vous étiez des sauvages, répondit une voix masculine. Dès que j'ai entendu le cri, j'ai su que vous ne l'étiez pas, mais j'avais déjà appuyé sur la gâchette.

Finn releva la tête de ses mains et plissa les yeux pour regarder les étrangers. La sensation d'irritation avait maintenant disparu aussi, évanouie en un éclair comme si rien ne s'était passé. Même la douleur, concentrée autour d'une bosse grandissante sur son front, semblait de plus en plus lointaine.

Devant lui se tenaient un homme et une femme. Ils semblaient d'âge moyen, du moins c'est ce qu'il devinait dans le crépuscule du soir. Tous deux dégageaient une certaine dureté, une rudesse qui en disait long sur la façon dont ils avaient réussi à survivre ces trois dernières années dans un monde parti en enfer.

Leurs vêtements — jeans et vestes en jean, gants et bottes en cuir, chapeaux de cow-boy, bandanas autour du cou — étaient fonctionnels sans être tape-à-l'œil. Ils portaient également plusieurs armes de poing attachées à leurs hanches.

Ils s'avancèrent et s'agenouillèrent, permettant à Finn de mieux les observer. L'homme était rasé de près. La femme avait les cheveux tirés en arrière et tressés jusqu'au milieu du dos. Ils avaient tous deux des rides de sourire aux coins de la bouche et des yeux, ces derniers brillant d'inquiétude dans la lumière mourante du jour. De l'inquiétude et pas mal d'amusement.

Finn s'éloigna instinctivement d'eux.

— C'est cool, mec, le rassura Bix. Ils sont cool. Ils ne voulaient pas nous faire de mal.

— Vous vous êtes cogné la tête, dit l'homme, son accent encore plus prononcé que celui de la femme. Celle-ci leva la main pour toucher la bosse sur son front, puis la retira quand Finn recula à nouveau.

— Avec quoi diable m'avez-vous tiré dessus ?

— Un pistolet paralysant, répondit l'homme. Il tapota sa hanche. Désolé, mais j'ai dû le faire. Vous savez comment c'est. Tirer d'abord et poser les questions ensuite. C'est pas la seule façon d'éviter les sauvages, mais c'est sûrement la plus silencieuse.

— Les sauvages ? Qu'est-ce que c'est ?

Le couple lui lança un regard étrange. — La maladie, dit-elle. Ne nous dites pas que vous n'en avez pas entendu parler.

— Vous voulez dire le Flense ? demanda Bix.

L'homme et la femme échangèrent des regards. — On l'a pas entendu appeler comme ça depuis des années, dit doucement l'homme. Depuis que les télévisions et les radios ont arrêté d'émettre. Vous avez hiberné dans une grotte tout ce temps ? Et comment ça se fait que vous n'ayez pas d'armes à part ces misérables bâtons de marche ? Ces trucs-là ne servent à rien si vous êtes encerclés. Il regarda leurs sacs à dos et secoua la tête. Pas de nourriture, peu d'eau. D'où venez-vous ?

— Le d... commença à dire Bix.

— On avait un endroit, l'interrompit rapidement Finn. Il serra le bras de Bix en guise d'avertissement tandis qu'il luttait pour se lever. La douleur lancinante dans sa tête et la nausée dans son estomac s'intensifièrent, mais seulement momentanément. Les autres se levèrent avec lui. C'était sûr pendant un moment, sécurisé, mais ce n'est plus le cas. On a dû partir.

— Vous êtes seuls ?

Finn hocha la tête.

— Et vous errez comme ça ? Vous n'avez nulle part où aller ?

Finn ne répondit pas. Il ne connaissait pas ces gens. Ils avaient l'air assez gentils, mais il ne leur faisait pas confiance. L'avertissement de Jonah lui revint en mémoire, lui disant qu'il fallait plus craindre les survivants laissés pour compte que les wraiths. Bien sûr, c'était quand il croyait que les wraiths étaient tous morts.

Finn se demanda brièvement comment les autres survivants s'en sortaient. Il grimaça à l'idée que Bren soit seule, mais il était rassuré de savoir qu'ils auraient atteint le centre d'évacuation maintenant.

— Vous ne parlez pas, hein ?

— Sans vouloir vous offenser, dit Finn. Mais...

— Bien sûr, on comprend, dit l'homme en hochant la tête avec bienveillance. N'est-ce pas, ma chère Jen ? La femme acquiesça. C'est tout naturel d'être méfiant dans un monde comme celui-ci est devenu. Ne faire confiance à personne est le meilleur moyen de rester en vie et de ne pas devenir sauvage. Bien sûr, avoir des amis aide aussi. Il fit un clin d'œil.

— On cherche son frère, lâcha Bix.

— Bix !

— Quoi ? Ils peuvent peut-être nous aider.

Finn secoua la tête.

— On serait ravis de le faire, dit Jen. On connaît assez bien la région. De quel côté est-il allé ?

Finn serra les lèvres. Comment pouvait-il expliquer ce qu'ils faisaient et où ils allaient sans donner trop d'informations ? — On pense qu'il est en amont, peut-être à environ 160 kilomètres.

— Vous parlez du Canada, s'exclama l'homme. Ou de ce qui était autrefois le Canada, en tout cas. Le terrain devient assez accidenté par là-bas, et une fois que vous commencez à atteindre les villes et tout ça, vous allez commencer à avoir de vrais problèmes avec les sauvages.

— On peut se débrouiller.

— J'dis pas le contraire, fiston. Mais comme ma Jenny l'a dit, on connaît cette partie du pays. On sait où il est sûr de se promener. Enfin, plus sûr, en tout cas. Et on sait aussi où c'est pas sûr du tout.

— Vous allez vers le nord, on peut vous aider, dit Jen. Notre maison est sur le chemin. Vous pourriez vous reposer chez nous, dormir dans un vrai lit plutôt que sur ce sol dur, pendant qu'on réfléchit à un plan et qu'on vous équipe comme il faut.

— Allons, Jen chérie, ne mets pas la pression aux garçons. Il se tourna vers eux et sourit. Elle a un fort instinct maternel, même si elle a déjà deux enfants à elle à la maison.

— Ils sont tous grands maintenant, Adrian. On peut plus vraiment les appeler des garçons. Mais vous deux, vous avez l'air d'avoir bien besoin d'un bon repas.

L'homme leva les yeux au ciel. — Et c'est parti. Vous feriez mieux de vous enfuir tout de suite, avant qu'elle ne se lance. Quand elle commence, elle se met à parler de cuisine et de repas, et avant que vous vous en rendiez compte, elle essaie de vous engraisser avec son poulet frit.

— Du poulet frit ? dit Bix. Il regarda Finn avec des yeux affamés. Son estomac gargouilla.

— C'est même pas la moitié, fiston. Elle fait une tarte aux pommes carrément pécheresse. Il tapota son ventre rebondi.

— Une tarte aux pommes ? Oh, mec. Finn, peut-être...

— Attends, dit Finn. Une partie de lui souhaitait que leur destination soit dans la direction opposée pour avoir une raison de refuser. Mais il désirait aussi ce que le couple offrait : un endroit pour se reposer, de la nourriture faite maison — de la nourriture fraîche —, un vrai lit avec de vrais draps, une maison avec des fenêtres et de l'air frais. Et quelqu'un pour leur dire quoi faire et comment le faire. — C'est Adrian, c'est ça ? De quelle distance on parle ?

Adrian se gratta pensivement le menton. — Hmm. Qu'est-ce que t'en penses, chérie ? Soixante, soixante-dix kilomètres ?

Elle haussa les épaules. — Seulement trente si ils prennent la passerelle.

L'homme désigna les chevaux derrière eux. Finn remarqua que les deux animaux avaient une paire de fourreaux en cuir, un de chaque côté, et chaque fourreau contenait un fusil de chasse. Il y avait aussi de gros sacs en équilibre sur leur croupe. — On peut pas les faire passer. Ce serait pas possible.

— Non, mais l'un de nous peut faire le tour à cheval avec l'un des garçons. Les autres peuvent prendre la passerelle. On se retrouvera de l'autre côté. Ces garçons n'y arriveront pas en marchant tout le tour.

— Tu sais que j'aime pas qu'on se sépare, Jenny, surtout pas maintenant avec toute l'activité récente.

— L'activité ?

— Plus de ferals ces derniers temps. On essaie de comprendre d'où ils viennent.

— On peut pas non plus les laisser partir tout seuls, Adrian. Ils tiendront pas longtemps.

— Plus de wraiths ? répéta Bix. Il semblait inquiet. Finn ?

Finn secoua la tête, indécis. Il n'était pas question qu'ils se séparent. Et cette proposition lui semblait louche. De plus, s'ils le faisaient, il craignait que Bix ne finisse par en dire plus qu'il ne le devrait. Le couple pourrait vraiment les aider, d'autant plus s'ils connaissaient plus de détails, mais il n'arrivait pas à se défaire de cette sensation qu'il fallait être prudent avec eux.



Tu deviens juste parano.

Peut-être, mais s'ils devaient partager leur histoire, Finn voulait que ce soit à ses conditions, pas aux leurs.

— On ne se sépare pas, leur dit-il. Et je ne pense pas qu'il soit juste de vous demander de le faire non plus. Ni qu'il soit juste qu'on vous ralentisse. Montrez-nous où se trouve cette passerelle, et on la prendra pour traverser. Donnez-nous des directions et on vous retrouvera de l'autre côté.

Il fit une pause avant d'ajouter : — Et merci pour l'invitation. C'est très généreux de votre part de proposer de nous aider, alors qu'on est de parfaits inconnus.

Jennifer hocha la tête. — Je pense que c'est mieux comme ça, tu ne crois pas, Adrian ?

Adrian frappa son genou. — Dans ce cas, on va installer le camp avant qu'il fasse nuit.

Finn regarda autour de lui. — Peut-être quelque part d'un peu plus plat ? Il pouvait s'imaginer rouler vers la route dans son sommeil.

Adrian tapota l'épaule de Finn. — T'es un leader né, toi. Vif, adaptable.

Il se pencha et passa son autre bras autour de Bix. Parlant d'une voix basse que tous étaient évidemment censés entendre, il dit : — Et je crois bien que tu viens de faire de ma Jenny la femme la plus heureuse de ce côté-ci du Mississippi.
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 Le premier wraith a trouvé le bus peu après que Jonah et Danny soient partis vérifier le garage.

La lumière avait faibli beaucoup plus rapidement que ce qu'ils avaient tous prévu, et les passagers s'étaient rassemblés près de l'avant pour guetter leur retour. Ils plissaient les yeux dans l'obscurité et les imploraient silencieusement de se dépêcher. Quand les griffures se sont fait entendre à la porte arrière, l'un des garçons Rollins s'est demandé si ce pouvait être Jonah et Danny. Il tendait la main vers la poignée pour l'ouvrir quand Hannah s'est mise à hurler.

Harrison Blakeley était là, et il l'a serrée fort contre lui, sa main plaquée sur sa bouche. — Reste tranquille ! a-t-il chuchoté.

La créature a de nouveau gratté à la porte.

D'autres ont bientôt suivi, apparaissant des ombres qui s'étiraient sur la route derrière eux. Bren a laissé échapper un glapissement étouffé et a bondi de son siège quand une main est apparue à la fenêtre à côté d'elle. Elle a trébuché de l'autre côté de l'allée, pointant du doigt et gémissant. Des doigts squelettiques, à la peau pâle et luisante, se sont enroulés sur le demi-carreau, laissant des traînées graisseuses sur la vitre. Les ongles claquaient contre le métal, sonnant comme des os qui s'entrechoquent.

— Qu'est-ce qu'on fait ? a sifflé Fran Rollins. Harry... Oh mon Dieu ! Il y en a d'autres qui arrivent ! Qu'est-ce qu'on fait ?

Il l'a poussée avec les garçons dans un siège du côté droit du bus, où les fenêtres étaient majoritairement intactes, et leur a dit de se baisser hors de vue.

Harrison Blakeley a remonté l'allée en se baissant et a exhorté tout le monde à garder un silence absolu. — Baissez-vous. Ne les laissez pas vous voir. Pas de lumière. Pas de bruit.

Un wraith a gratté à la porte avant, comme s'il savait que c'était par là qu'il pourrait entrer. Nami était assis près de l'avant. Il l'observait, figé d'horreur, bien qu'il ne puisse pas très bien le voir à cause des ombres. Il semblait avoir attrapé le Dépouillement récemment. Sa peau ne montrait qu'un affaissement minimal, et ses bras n'étaient pas aussi émaciés que ce qu'il avait vu auparavant.

Peut-être qu'il s'est bien nourri.

Il a pressé sa joue contre la vitre. La peau était d'une teinte grise pâle. Il avait encore la plupart de ses cheveux.

La créature a reculé, lui donnant une vue plus nette de son corps, et il a frissonné. La plupart de ses vêtements étaient tombés ou avaient été arrachés. Du sang brun foncé le couvrait du menton jusqu'aux parties génitales. Ses yeux brillaient comme des mares d'obsidienne.

Un second l'a rejoint, celui-ci beaucoup plus émacié. Avec des mains qui ressemblaient plus à des griffes qu'à des doigts, ses ongles tordus et jaunes, celui-ci était fait de l'étoffe des cauchemars. Des lambeaux de chair écorchée, vestiges de son dernier repas, s'accrochaient à ses lèvres.

— Taisez-vous, a murmuré Kari aux filles, Hannah et Bren. Elles s'étaient entassées dans l'un des sièges et se serraient l'une contre l'autre. Allongez-vous par terre et chut.

Elle est passée pour aider Jasmina et le bébé. La pauvre femme n'avait pas lâché Jorge depuis qu'ils avaient quitté le bunker, et le silence de l'enfant l'inquiétait maintenant. Mais elle l'a vu donner un faible coup de pied. Il semblait percevoir le besoin de silence du groupe.

— Ça va ? a-t-elle demandé, s'agenouillant à côté d'eux.

Jasmina a hoché la tête. Son corps tremblait visiblement.

Quelque chose a gratté le côté du bus juste en dessous de leur fenêtre, provoquant un petit cri de peur de la femme. Kari lui a fait signe de s'allonger sur le sol, l'exhortant à bouger lentement. Puis elle s'est levée et est retournée voir les filles, en gardant un profil aussi bas que possible.

— Il faut prévenir Jonah et Danny, lui a dit Nami, la rencontrant à mi-chemin dans l'allée.

— Comment ?

Il a secoué la tête. — Je ne sais pas, mais il y en a d'autres qui arrivent. Il doit y en avoir sept ou huit dehors maintenant. Et il fait assez sombre pour qu'ils ne les voient peut-être pas avant qu'il ne soit trop tard.

— Non ! a dit Harry avec urgence. On doit partir !

— On ne peut pas les laisser dehors comme ça.

— C'est exactement ce qu'on doit faire, Kari ! Il a fait un geste autour d'eux, cognant accidentellement ses phalanges contre l'un des montants des sièges. Le bruit a provoqué un sifflement effrayé de plusieurs personnes. On se met en danger, eux et nous, en ne faisant rien. Tu as entendu ce qu'a dit Jonah. Il nous a dit de partir, de les éloigner.

Nami a acquiescé. — S'ils entendent le bus démarrer, ils sauront. Ils trouveront un endroit où se cacher jusqu'à ce qu'on puisse revenir.

— On peut klaxonner, a tenté Kari. Les prévenir. Puis on les récupère en passant devant le garage.

— Ils n'y sont peut-être plus ! Harry a secoué la tête. Ils ont eu largement le temps de vérifier l'endroit et de revenir. Quelque chose s'est passé et soit ils ont des ennuis, soit ils se sont barricadés, soit ils savent qu'on a des problèmes. Dans tous les cas, on doit partir...

Le silence a soudain été brisé par une explosion de toux. Le bruit a balayé le bus, qui a tremblé sous la force de la quinte de Jonathan.

— Seigneur, a gémi Fran. Que quelqu'un l'aide ! Faites-le taire.

Mais c'était trop tard. Attirés par le bruit, les wraiths à la porte avant ont commencé à se déplacer le long du bus, d'abord lentement, puis avec une vitesse croissante. Leurs mouvements sont passés d'une curiosité passive à une sorte d'excitation frénétique. Ils tapotaient et grattaient le métal.

Puis, tout d'un coup, ils se sont mis à grogner.

— Ça commence ! a dit Harrison. Il s'est alors levé, ne se souciant plus de rester caché. On doit partir maintenant !

— Le toit ! a dit Susan. On peut monter sur le toit !

— Il n'y a plus le temps ! a crié Harry. Ses deux garçons gémissaient de terreur, et Fran pleurait. Hannah et Bren balbutiaient sur le sol. Ils vont grimper là-haut !

— Donnez-moi les clés ! a aboyé Harrison. Qui a les clés ?

— C'est Danny qui les avait ! C'est lui qui a conduit en dernier !

— Mais pu...

— Non, non ! Je les ai ! cria Kari en les bousculant pour se jeter sur le siège du conducteur. Les wraiths repérèrent le bruit et se précipitèrent vers l'avant. Ils essayèrent de grimper sur le capot. D'après les cris derrière elle à l'intérieur du bus, Kari comprit que d'autres tentaient de s'introduire par les fenêtres brisées.

— Vas-y ! hurla Allison. Vaaaas-y ! Oh mon Dieu ! Ils arrivent ! Au secours !

Kari tâtonna avec les clés en essayant de les insérer dans le contact. Elle se demanda pourquoi ils ne les avaient pas simplement laissées là dès le départ. Elle entendait des gens courir derrière elle, les entendait crier, hurler. Quelqu'un poussa un cri. Elle entendit le bruit mat de quelque chose de dur frappant la chair, le son caractéristique d'os qui se brisent, le bruit de verre qui éclate. Quelqu'un tomba.

— Dépêche-toi ! Dépêche-toiiiii ! Oh mon Dieu, dépêche-toi !

Elle enfonça la clé dans le contact, mais celle-ci tourna entre ses doigts et tomba dans l'obscurité à ses pieds.

— Oh non ! Hannah ! Ne la touche pas ! Éloigne-toi ! Vas-y vas-y VAAAAS-Y !

Ne touche pas qui ? hurla l'esprit de Kari tandis qu'elle balayait la surface du sol de ses mains. Elles heurtèrent les clés et les firent tomber sur la marche à côté de son pied gauche. — J'ai fait tomber les clés ! cria-t-elle. J'ai besoin de lumière !

— Allison ! Oh non ! Allisonnnnn !

— Éloigne-toi d'elle !

Quelque chose s'écrasa sur le toit du bus. Tout sembla s'arrêter pendant une seconde. Tout le monde se figea et leva les yeux. Ils entendirent tous les bruits de grattement. Il y eut un cri, et Fran Rollins hurla : — Ils grimpent aux poteaux téléphoniques ! Ils sont sur les fils !

— Allez ! Sortez d'ici !

Un autre fracas retentit au-dessus de leurs têtes.

— Il y en a d'autres !

— Éloignez-vous des fenêtres ! Bren ! Hannah !

— Papa ! Au secours !

Kari trouva les clés et bondit sur le siège. Elle faillit les perdre à nouveau, puis enfonça le truc dans la fente et le tourna. Le moteur rugit. Elle passa une vitesse et le bus fit un bond en avant, manquant de caler. — Les phares ! hurla-t-elle. Où sont ces foutus phares ? Je ne vois pas...

Le bus heurta un trottoir, puis percuta le lampadaire.

— On est coincés !

— Sortez-la ! Sortez-la !

— Comment ?

— Frappez-la ! Poussez-la dehors avec le...

— C'est Allison !

— Elle est perdue ! On ne peut pas la sauver ! Maintenant ! Non ! Ne la touche pas ! Recule ! Ne la touche pas !

— Vous ne pouvez pas ! hurla Allison. Non ! S'il vous plaît, ne me faites pas partir !

— Oh mon Dieu. Ne la tuez pas.

— Elle est perdue, Jasmina ! Non ! Éloigne-la. Éloigne-toi !

Kari passa brutalement la marche arrière et appuya à fond sur l'accélérateur. Elle entendait des gens tomber derrière elle tandis qu'elle reculait. Elle tourna le volant vers la droite et visa le milieu de la rue, en direction de la zone plus claire entre les murs sombres des bâtiments. Le moteur hurla en signe de protestation, puis eut un soubresaut et faillit caler.

Elle sentait les wraiths derrière elle, rampant sur l'extérieur du bus, se frayant un chemin à l'intérieur, les atteignant. Elle savait qu'Allison était déjà perdue, qu'elle avait été touchée d'une manière ou d'une autre et qu'il ne lui restait que quelques minutes avant que le Décharnement ne s'empare de son esprit et ne la transforme en l'un d'entre eux.

— Descends du bus ! cria quelqu'un. Allison ! Descends !

— Non ! Je ne veux pas ! Vous devez m'aider !

— Tu dois partir !

— Papa ! cria Hannah. Il y en a un autre qui entre !

Il y eut l'explosion d'un coup de feu et un éclair de lumière se reflétant sur le pare-brise, aveuglant Kari pendant une demi-seconde. Puis un autre coup de feu.

— Alli... Oh mon Dieu ! Tu lui as tiré dessus !

— Je n'avais pas le choix ! Allez, allez, allez !

Le bus passa en trombe devant le garage, et en passant, Kari crut apercevoir les visages de Jonah et Eddie. Mais elle n'en était pas sûre.

Le combat n'était pas terminé derrière elle. Elle entendait d'autres vitres se briser tandis que les tuyaux métalliques qu'ils avaient apportés étaient utilisés contre les créatures. Le métal s'abattait sur le verre et contre d'autres surfaces métalliques. Les hommes criaient, se dirigeant les uns les autres. Susan criait. Il y eut un autre bruit sourd écœurant.

Kari voulait se retourner. Elle avait besoin de se retourner pour voir. — Que se passe-t-il ? hurla-t-elle.

— Il y en a d'autres ? cria Harrison. Y en a-t-il d'autres ? Il semblait essoufflé.

— Je ne... Non. Non !

— Restez vigilants. Dispersez-vous. Surveillez les fenêtres ! Hannah, éloigne-toi de là !

Kari continuait de conduire, rebondissant d'un côté de la route à l'autre. Ils dépassèrent la dernière structure et le paysage s'ouvrit devant eux, scintillant à la lumière des étoiles. La route devint une veine argentée, droite et ininterrompue.

Derrière eux, les choses inhumaines qui avaient autrefois été humaines les poursuivaient, galopant sur leurs pieds nus, courant d'une manière ou d'une autre plus vite que n'importe quel humain — ou quoi que ce soit qui avait été humain — n'aurait dû pouvoir le faire.

Les survivants, hommes, femmes et enfants, pleuraient. Ils pleuraient parce qu'ils étaient encore en vie et intacts. Ils pleuraient pour Allison, dont le corps sans vie gisait plié sur le cadre de la fenêtre par laquelle le wraith l'avait atteinte. Le trou dans son crâne, causé par la balle tirée par Nami, projetait du sang contre le côté du bus et sur la route, laissant une traînée.

Nami était assis à côté d'elle, n'osant pas la toucher. Il sanglotait pour la femme qu'il avait secrètement aimée.

Toujours en pleurant, il retira sa ceinture et l'enroula autour de ses chevilles comme un lasso. Puis il la serra et la fit basculer par la fenêtre. Personne ne vint l'aider ; personne ne vint le consoler.

Il détourna les yeux de la forme pâle sur la route. Il ne voulait pas voir ce que les wraiths feraient quand ils l'atteindraient.

Dans son esprit, il l'imaginait déjà.
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 Ce que Jonah avait vu dans l'entrepôt l'avait profondément troublé, mais le temps qu'ils sortent du magasin vingt minutes plus tard et se dirigent vers le bus, son humeur s'était considérablement améliorée. La recherche avait donné un résultat meilleur que prévu. Dans ses bras se trouvaient deux caisses d'huile moteur Penzoil SAE 5W-30. Selon lui, ce serait suffisant pour les conduire jusqu'au centre d'évacuation.

Il devait faire attention en les portant. Le carton contenant les bouteilles en plastique avait pris l'eau à un moment donné et était fragile, menaçant de se désintégrer à tout instant.

Danny le suivait avec une caisse de liquide de refroidissement. Il avait suggéré à Jonah de revenir la chercher le lendemain matin, estimant qu'au moins l'un d'entre eux devrait avoir les mains libres au cas où ils rencontreraient des problèmes. Mais Jonah ne voulait pas la laisser derrière. Il n'y avait que cinquante mètres jusqu'au bus, et il était presque certain que la ville était complètement vide, malgré ce qu'ils venaient de voir à l'intérieur du magasin.

Mais dès qu'ils mirent le pied dans la rue, il sut qu'il s'était trompé. Encore une fois.

— Merde ! chuchota-t-il. Retourne en arrière, Danny !

Il fit volte-face, manquant de peu de lâcher l'huile alors que les côtés de la boîte commençaient à céder.

— Pour quoi f... Mais Danny vit les wraiths converger vers le bus. Il recula brusquement, aspirant l'air sous le coup de l'alarme.

— Rentre à l'intérieur !

Dès qu'ils furent de nouveau dans le magasin, Jonah posa les caisses sur le comptoir, sans se soucier des bouteilles qui se déversaient sur le sol. Danny posa le liquide de refroidissement à côté.

— Qu'est-ce qu'on fait ?

— L'entrepôt, dit Jonah. On va dans l'entrepôt.

Le visage de Danny devint blanc de peur. Il ne voulait pas y retourner, pas encore.

— On n'a pas le choix. C'est le seul endroit où on peut sécuriser les portes.

Leur arrivée vingt minutes plus tôt s'était faite par une porte d'entrée fracassée. Le verre était éparpillé partout, et la brique qui avait fait le travail gisait au milieu du désordre, à moitié enterrée sous une saison de feuilles mortes. La soirée saignait rapidement le ciel de sa lumière, mais il en restait suffisamment à travers l'ouverture et la rangée de fenêtres poussiéreuses de chacune des trois portes roulantes pour qu'ils puissent se frayer un chemin.

Comme Kari et Nami l'avaient rapporté, un seul véhicule occupait la partie maintenance du bâtiment. Il était garé dans la baie de réparation centrale. L'antique camionnette robuste trônait comme la carcasse vide d'une gigantesque tortue terrestre, son capot ouvert et rien qu'un espace sombre et vide dans le compartiment moteur qui les fixait. Pour une raison quelconque, cette vue donna des frissons à Danny.

Jonah dirigea la lumière du téléphone portable à travers le compartiment moteur et dans les ombres de la fosse en dessous. Quelque chose bougea, soit plusieurs petites choses, soit une seule grande chose avec de multiples appendices capables d'atteindre les coins les plus reculés de l'espace. Il recula effrayé avant de laisser échapper un rire nerveux. « Des rats, dit-il. J'entends les bébés. »

Les griffes des animaux produisaient des sons secs et fantomatiques en raclant le sol en ciment.

Il rappela à Danny de chercher de l'huile, puis se dirigea vers les étagères de fournitures. Danny jeta un coup d'œil dans la fosse, son pouls battant encore dans ses tempes. Il savait que Jonah avait raison à propos des rats, et pourtant son esprit continuait à conjurer des images d'autres créatures tapies dans l'obscurité. Ses chevilles lui semblaient soudainement beaucoup plus exposées qu'il ne l'aurait voulu.

— Il n'y a rien ici, dit Jonah avec frustration. La plupart des boîtes avaient été déchirées, leur contenu clairement fouillé par d'autres personnes dans le passé. Des plaquettes de frein et des tuyaux, des filtres. Des bouts et des morceaux au hasard. Rien qu'on puisse vraiment utiliser.

— Je pense qu'on devrait revenir demain matin, Jonah.

— Tu ne trouves pas ça bizarre qu'il n'y ait pas d'outils ? Cet endroit a définitivement été nettoyé.

— Voilà le fût, dit Danny. Il s'était rapproché de l'avant, là où il y avait plus de lumière. Il donna un coup expérimental sur le baril métallique. Ça pourrait être de l'huile. On dirait qu'il est à moitié plein.

Jonah le rejoignit en fronçant les sourcils. Pas de moyen facile de le pomper sans électricité. Continue à chercher.

Il trouva la porte de l'entrepôt derrière les étagères de fournitures, la cala ouverte et passa. Une fenêtre solitaire, haut dans le mur, ne fournissait presque pas de lumière.

Danny s'avança à côté de lui. L'air siffla entre ses dents. Sortons d'ici.

La pièce était grande et presque vide. Une seule chaise en bois était au milieu. Elle était renversée sur le côté. De petits tas d'ordures s'accumulaient dans les coins. Des cordes et des chaînes pendaient des poutres.

— Il n'y a rien ici, Jonah. Allez, viens.

Mais Jonah faisait déjà le tour de la pièce, examinant de près les taches sombres qui dégoulinaient le long des murs. Il enjamba soigneusement les flaques séchées sur le sol. Il s'arrêta près d'un ensemble de chaînes boulonnées au mur et les fit cliqueter avec son tuyau. Du sang épais encroûtait les maillons, les rendant rigides. Il pouvait le sentir, l'odeur âcre et cuivrée. Du sang séché et des grumeaux de quelque chose qui aurait pu être de la chair ou du tissu. Et des touffes de cheveux.

— Bon Dieu, murmura-t-il.

— Jonah, on doit partir.

Les éclaboussures atteignaient la hauteur de la poitrine, laissant supposer que la personne qui avait été attachée là avait soit été abattue, soit frappée avec suffisamment de force par un objet pour causer de graves dommages.

Il retourna vers Danny. Son visage était pâle et grave. — Tu as raison. Il n'y a rien ici. Viens.

Danny poussa un soupir de soulagement. — Je te suis.

— Il reste un dernier endroit à vérifier, cependant. La voix de Jonah semblait tendue, et pour une fois, il avait l'air effrayé. Il se dirigea vers l'atelier. — Donne-moi un coup de main avec le camion d'abord.

— Le camion ? Pourquoi ? Il ne sert à rien.

— Je veux vérifier la fosse en dessous.

— Le nid à rats ? Allez, Jonah. Il fait presque nuit. On reviendra demain matin.

— On est là maintenant. Ça ne prendra qu'une minute.

— Il n'y a rien là-dessous.

Jonah fit face à Danny. — Quand j'étais au lycée, je traînais là où mon frère aîné travaillait dans un garage. Ils gardaient des fournitures dans la fosse, bien que ce soit contraire aux règles de sécurité. Je crois avoir vu quelque chose là-dessous. J'ai besoin de savoir.

Danny le regardait avec incrédulité, la colère montant dans sa poitrine alors que l'adolescent imprudent ouvrait la portière côté conducteur. Le frein à main relâché émit un bruit sourd qui résonna dans l'atelier. Il avait envie de gifler Jonah.

— Vas-y, pousse-le en arrière, Danny. Fais attention à ne pas tomber dedans.

Danny s'exécuta, et le camion commença à reculer. Après qu'il eut parcouru environ deux mètres et demi, Jonah appuya sur le frein. La pédale s'enfonça immédiatement jusqu'au plancher, mais le camion continua à rouler.

— Tu vas te crasher !

Jonah bondit hors du véhicule. Il poussa Danny hors du chemin, puis souleva un pneu d'une vieille pile pour le placer sous la roue arrière du camion avant qu'il ne puisse percuter les étagères métalliques, ce qui aurait fait un vacarme d'enfer.

Le véhicule heurta le pneu, rebondit en avant et s'immobilisa à quelques mètres de là.

— C'était juste.

— C'était stupide ! siffla Jonah. J'aurais dû vérifier les freins d'abord. J'aurais dû me rendre compte qu'ils seraient morts !

— On peut juste vérifier la fosse et se tirer d'ici ?

Ils trouvèrent l'huile et le liquide de refroidissement, ainsi qu'une demi-douzaine de bouteilles de lave-glace à moitié évaporées, et une boîte à outils complète. Mais les outils étaient pneumatiques et donc inutiles pour eux.

Des rats s'enfuirent d'un nid qu'ils avaient construit dans une bâche déchirée jetée là. Ils coururent sur le sol de la fosse, couinant de peur, puis se dispersèrent dans l'évent de drainage et les égouts sous le sol.

Lorsque Jonah et Danny sortirent avec leurs fournitures, le ciel était passé du gris-jaune au violet profond et virait au noir. Aucun n'avait reparlé du sang et des chaînes dans l'entrepôt, mais cela avait pesé lourdement sur leurs esprits. Jonah était excité par l'huile, et tous deux étaient impatients de retourner au bus pour leurs propres raisons.

Sauf que le bus était attaqué.

Maintenant, ils étaient coincés à l'intérieur de l'entrepôt cauchemardesque. La lumière du jour avait disparu, et les seules barrières entre eux et les êtres meurtriers à l'extérieur étaient quelques murs minces et des portes douteuses. Ils n'avaient ni armes, ni nourriture, ni eau. Et ils avaient peu de lumière.

Le moteur du bus rugit au loin. Les vitesses grincèrent, puis il y eut le bruit d'un crash. Un moment plus tard, le vrombissement du moteur s'amplifia alors que le bus s'approchait de l'atelier.

— On peut courir pour-

— Assieds-toi, Danny, siffla Jonah. Ils reviendront nous chercher.

Ensuite, une fois que le silence et l'obscurité les eurent à nouveau engloutis, Danny baissa le visage dans ses mains et sanglota doucement.

* * *


Ils dormirent peu cette nuit-là à l'intérieur de l'entrepôt froid et vide. En fait, à part l'heure ou deux où Jonah réussit à somnoler assis contre la porte de l'atelier automobile, aucun d'eux ne passa beaucoup de temps à faire quoi que ce soit d'autre que de faire les cent pas aussi silencieusement que possible.

L'obscurité et le silence étaient exaspérants, les poussant tous deux à imaginer des destins de plus en plus sombres pour le bus et ses occupants, chacun plus macabre que le précédent. À chaque heure qui passait sans que leurs amis ne reviennent, leurs espoirs s'amenuisaient et leurs cauchemars devenaient plus horribles.

— Je peux te voir.

Jonah avait remis la chaise droite sur le sol et s'appuyait sur son dossier. Il regarda dans la direction d'où venait la voix de Danny. — Quoi ?

— Il y a de la lumière.

Danny se matérialisa hors des ombres, une forme vague prenant l'apparence familière de l'homme. Il pointa vers le plafond, où un rectangle gris terne brillait dans le mur - l'unique fenêtre de l'entrepôt. — Le matin arrive.

— Il était temps.

— Je ne sais pas combien de temps je peux encore attendre.

— Ils reviendront une fois que le soleil sera complètement levé, dit Jonah, mais il n'avait pas l'air très sûr de lui. Patiente encore un peu.

— D'où penses-tu qu'ils viennent ? Les wraiths, je veux dire. Il n'y en avait aucun une minute, et la suivante, ils étaient partout.

Jonah s'était posé la même question tout au long de la longue nuit. S'il était vrai qu'ils avaient été dans cet endroit tout ce temps, cachés à l'intérieur des bâtiments de la ville fantôme alors que lui et les autres marchaient sans le savoir parmi eux, alors il devait également être vrai que les wraiths avaient attendu la tombée de la nuit pour attaquer le bus.

Il ne pouvait tout simplement pas l'accepter.

Mais il ne pouvait pas non plus le rejeter catégoriquement, et il luttait donc contre l'incertitude toute la nuit. La peur était comme une chose vivante rampant sur sa peau, le griffant, essayant de trouver un moyen d'entrer. Il essayait sans cesse de la repousser, de l'empêcher d'entrer. Il savait qu'une fois que la peur entrerait, elle s'emparerait de son esprit, puis prendrait le contrôle. Il ne pouvait pas la laisser faire.

Les wraiths devaient venir d'ailleurs. Peut-être avaient-ils été attirés à travers le désert par l'odeur ou le son. Ou peut-être simplement par coïncidence.



Ce n'était pas une coïncidence.

D'où venaient-ils ?

La seule explication logique était que les wraiths avaient suivi le bus tout le chemin depuis le barrage.



Non, pas possible. Comment auraient-ils pu parcourir tous ces kilomètres en seulement quelques jours ? Ces choses sont toujours humaines, après tout.

Sauf qu'ils n'étaient plus humains. Plus maintenant. Il avait vu ce dont ils étaient capables, à la fois dans les jours précédant leur arrivée au bunker et le jour où ils s'en étaient échappés. Le Flense transformait les gens en quelque chose d'autre, à la fois surhumain et inhumain. Les gens devenaient des créatures dotées d'une force et d'une résistance anormales. Ils perdaient toute retenue. Ils consommaient avec une faim qui semblait insatiable, et pourtant ils ne semblaient pas avoir besoin de nourriture ou d'eau du tout. Ils couraient comme des animaux, couvrant des distances plus rapidement qu'aucun être humain ne le pourrait. Ils sautaient plus haut et grimpaient mieux. Ils pouvaient subir plus de blessures, apparemment sans douleur.

Alors peut-être était-il vraiment possible qu'ils les aient suivis depuis le barrage, peut-être même en suivant la forte odeur de l'huile qui brûlait.

En courant sans arrêt à dix kilomètres par heure, il leur faudrait seulement quarante ou cinquante heures pour couvrir les centaines de kilomètres que le bus avait parcourus.

Ce serait un rythme épuisant pour n'importe quel humain, mais peut-être pas pour un wraith. Et les chiffres correspondaient avec une précision troublante.

Si c'était le cas, cela pourrait aussi expliquer d'où ils venaient à l'origine et pourquoi il ne les avait pas vus pendant les semaines qu'il avait passées à l'extérieur du bunker à réparer le bus.



Ils ont suivi Michael Williams en descendant la rivière. Ce sont les infectés du Bunker Deux.

Et si tout cela était vrai, et qu'ils avaient suivi le bus, alors ils auraient croisé Finn et Bix sur la route.

Et il n'y avait aucune chance que les garçons survivent à une telle rencontre.
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 — Oh mon dieu ! s'exclama Bix. Tu es complètement dingue ou quoi ? Pas question que je traverse ça !

Finn fronça les sourcils. — C'est moi qui suis censé avoir le vertige, tu te souviens ?

Il tendit le bras et donna une tape sur l'un des câbles métalliques du pont. Celui-ci bougea à peine, prouvant que la structure était solidement ancrée, comme si les épais poteaux d'aluminium encastrés dans le béton ne suffisaient pas à les convaincre.

Trois années de négligence n'avaient eu aucun effet visible sur son intégrité.

— On ne va pas tomber, Bix.

— Eh bien, je ne vais pas vous mentir, dit Adrian en adressant aux garçons un large sourire ironique. Il est possible que vous tombiez.

Les présentations complètes avaient été faites la veille, c'est alors qu'ils avaient découvert qu'Adrian était en réalité le Père Adrian Bowman. Bien qu'ils sachent qu'il était un homme religieux, les garçons étaient réticents à lui confier plus que leurs noms.

La femme s'appelait Jennifer McCoy.

Le Père Adrian pointa du doigt un câble métallique qui courait à deux mètres cinquante au-dessus de leurs têtes. — On avait l'habitude d'accrocher les gens à ça au cas où ils glisseraient. Mais on n'a pas de harnais.

— Ce n'est pas la chute qui m'inquiète, dit Bix en regardant par-dessus le bord. C'est l'atterrissage. C'est une sacrée hauteur.

Adrian confia ses rênes à Jennifer et descendit de cheval pour rejoindre les garçons. — J'ai traversé ce pont des dizaines de fois moi-même. Il est parfaitement sûr. Y a pas de quoi avoir peur. Il fit un clin d'œil malicieux aux garçons. Tant que vous ne regardez pas en bas.

— Adrian ! le réprimanda Jennifer. Arrête de leur faire peur comme ça. Ne l'écoutez pas, les garçons. Il aime taquiner.

— Ce n'est rien, Mademoiselle McCoy, dit Bix. Comme je l'ai dit, je ne le traverserai pas.

— "Je ne le traverserai pas" ? répéta Finn. Il commençait à perdre patience avec lui. Très bien, je suppose qu'on va devoir faire un détour de soixante-cinq ou quatre-vingts kilomètres alors.

— Le révérend traversera avec toi, non ? dit Bix. J'irai avec Mademoiselle McCoy. On s'en sortira bien.

— C'est Jennifer, s'il te plaît. Ou Jenny.

Depuis leur réveil ce matin-là, Finn avait l'impression que Bix lui accordait une attention démesurée, lui servant un flot incessant de flatteries qui frôlait le flirt éhonté. Finn s'attendait à ce que le Père Bowman se mette en colère, mais l'homme semblait tout aussi amusé par les tentatives maladroites de Bix pour s'attirer les faveurs de Jennifer qu'elle semblait se délecter de cette attention. — Je crois que ton partenaire essaie de s'attirer les bonnes grâces de la dame, avait confié Adrian à Finn en chemin.

— Il essaie plutôt de s'assurer une place permanente à sa table.

L'homme avait ri de bon cœur, mais doucement. C'était un rire sifflant, presque silencieux. Lui et Jennifer faisaient toujours attention à garder leur voix basse. Ils ne baissaient jamais leur garde.

Alors qu'ils chevauchaient ou marchaient à côté des chevaux pour que les garçons puissent se reposer, ils gardaient toujours une main sur les pistolets paralysants à leur hanche et leurs yeux constamment fixés sur les arbres autour d'eux. Ils écoutaient attentivement avant et après avoir parlé.

Ils avaient établi leur camp pour la nuit peu après que Finn se soit senti assez stable pour marcher. Il restait encore amplement de lumière du jour mais, comme le disait Adrian, il valait mieux s'installer avec de la lumière à revendre que d'entrer dans l'obscurité mal équipé.

Les deux garçons trouvaient leurs préparatifs fascinants. Le couple choisissait leur emplacement avec le plus grand soin, évaluant silencieusement les avantages et les faiblesses stratégiques de l'endroit. Ils établissaient ensuite un large périmètre autour d'un point central, qui serait leur feu de camp, et ils tendaient des fils de fer nus autour d'eux en utilisant les arbres comme poteaux. L'un était à hauteur de tibia, l'autre cinquante centimètres plus haut. À ceux-ci, ils ajoutaient des détecteurs de mouvement.

— L'alarme est une sirène, expliqua Adrian. Ils avaient appris que le bruit perturbait les wraiths - les sauvages, comme ils les appelaient. Simultanément, des projecteurs clignotants seraient déclenchés, ce qui avait un effet similaire sur leurs sens. Ensuite, tout autour à l'extérieur, ils plaçaient soigneusement des mines antipersonnel.

L'installation était alimentée par une paire de batteries de douze volts, qu'ils déchargeaient des packs équilibrés sur la croupe des chevaux.

— Ne touchez pas les fils, avertit Adrian. À moins que vous n'aimiez recevoir un petit coup de jus. Il se tenait les côtes en riant, comme si l'image était hilarante. Les garçons échangèrent des regards incertains avant de rire doucement. Et ne sortez pas des fils non plus.

— Ne pisse pas sur les fils non plus, chuchota Bix à Finn. Jennifer pouffa de rire, ce qui fit sourire Bix.

— Tu ne devrais pas l'encourager, dit Finn à Jennifer.

Le couple montait la garde à tour de rôle ; pas une minute ne passait sans que l'un d'eux ne patrouille au bord du feu de camp. Bix dormait comme un bébé, mais Finn n'arrivait pas à se calmer. Et malgré ses offres de prendre un tour de garde du camp, ni Jennifer ni Adrian n'en voulaient entendre parler.

Ils étaient partis tôt le lendemain matin après avoir démonté les alarmes et les pièges, et c'est alors que les garçons apprirent comment le couple s'était installé dans un vaste ranch au bord d'un petit lac à environ une journée de marche au nord de l'endroit où ils se trouvaient.

Le ranch avait été un pavillon de chasse avant la Déchéance, probablement la propriété d'une célébrité de la télévision. Il était vide quand ils l'avaient trouvé, exempt de wraiths en raison de son isolement et du mur de pierre de trois mètres entourant la propriété.

— Vous y vivez seuls ?

— Nous et les garçons, Billy et Luke, leur dit Jennifer. Mais les gens vont et viennent tout le temps. Le Père Adrian leur apporte son ministère selon les besoins.

Ils avaient installé des fils électriques le long du mur comme précaution supplémentaire après leur emménagement. Il y avait d'autres mesures de sécurité, qu'Adrian promit de leur expliquer plus tard.

Pour Finn, l'endroit ressemblait à une forteresse imprenable, et une fois de plus, le wraith de l'inquiétude leva sa tête non invitée. Il détestait être aussi paranoïaque.

— Avec une telle protection, pourquoi partir ? demanda-t-il. Il était curieux de savoir ce qu'ils faisaient si loin.

— On essaie de comprendre pourquoi il y a plus de sauvages ces derniers temps, leur rappela le Père Adrian.

— Et nous devons rassembler de la nourriture et des provisions, bien sûr, ajouta Jennifer. Mais il y a aussi notre travail.

— Votre travail ?

— Trouver comment débarrasser le monde de la maladie, expliqua-t-elle. Quoi d'autre ? Ça signifie parfois quitter la sécurité de la maison.

— Une scientifique et un pasteur ? Comment ça marche ?

Elle sourit. — D'abord, je suis pas une scientifique, même si j'ai une approche plus logique. Elle haussa les épaules. — La méthode d'Adrian est plus . . . 

— Spirituelle, dit-il.

— Il croit que les sauvages peuvent être sauvés.

— Vous faites de votre mieux avec ce qu'on vous donne, dit Adrian. Je suis l'instrument du bon Dieu.

Finn se tourna vers Jennifer. — Avez-vous eu du succès ?

— Un peu, répondirent-ils ensemble.

— On essayait aussi de comprendre, dit Bix. Dans le barr...

— La cabane, l'interrompit rapidement Finn. La cabane du barrage où on était. Dans les bois. Mais on n'est pas non plus des scientifiques, et on n'est jamais allés bien loin. Avez-vous une idée de comment le Flense, vous savez, comment ça fonctionne ?

Il espérait que Bix avait compris sa prudence. La dernière chose qu'il voulait partager était ce que Seth Abramson leur avait dit quelques jours plus tôt.

— Eh bien, comme j'ai dit, j'ai pas d'éducation scientifique formelle, dit Jennifer. Je connais les médicaments, vu que je travaillais dans une pharmacie. Mais y a l'apprentissage scolaire et y a l'apprentissage de la vie, et j'ai vécu beaucoup ces trois dernières années. On sait, par exemple, que ces pistolets paralysants peuvent faire plus que simplement les ralentir. Le choc semble bloquer leur capacité à infecter.

— Vraiment ? demanda Finn, surpris.

Adrian et Jennifer hochèrent tous deux la tête. — Ça nous apprend quelque chose, non ? Une fois qu'on aura trouvé comment les empêcher complètement de propager la maladie, dit-elle, alors peut-être qu'on pourra guérir ces pauvres âmes.

— Physiquement et spirituellement, ajouta Adrian.

— Ce serait vraiment génial, remarqua Bix, qui semblait de plus en plus possédé par l'esprit de Scarlett O'Hara. L'accent faux avait d'abord amusé Finn, mais au moment où ils atteignirent la passerelle, ça commençait vraiment à lui taper sur les nerfs.

Le soleil était complètement levé, bien qu'un froid persistât dans l'air. La journée sans nuages promettait d'être chaude.

— On reste ensemble, dit Finn, mettant fin au sujet. Pas de séparation.

Il s'avança sur l'étroite grille métallique qui formait la base du pont et rebondit dessus. Elle semblait aussi solide que le sol.

— Soit on traverse tous les deux ici, soit on fait tous les quatre le tour. Je ne sais pas pour toi, Bix, mais j'en ai marre de dormir par terre. Il s'étira, et son dos émit un craquement audible.

— J'ai très bien dormi, répliqua Bix, bien que Finn pût voir que sa détermination faiblissait.

— Bien sûr que oui, dit Jennifer en faisant un clin d'œil à Finn. Rien de tel que l'air frais et dormir sous les étoiles. Mais je parie qu'un vrai lit semble vraiment bien, hein ?

Bix jeta un regard méfiant au ravin.

— Si on rentre assez tôt, j'aurai peut-être même le temps de nous préparer un bon repas.

— Du poulet frit ?

— Peut-être demain. Que dirais-tu de bacon et d'œufs frais ?

— Oh mon Dieu. Du bacon ? Sérieusement ? Vous promettez de nous retrouver de l'autre côté ? Vous n'allez pas nous abandonner ?

Finn leva les yeux au ciel.

— À vrai dire, dit Adrian, on est vraiment chanceux de vous avoir rencontrés. On est au milieu d'un projet au ranch et on pourrait utiliser des bras costauds pendant un jour ou deux. Ça a l'air qu'on va vous abandonner ?

— Quel genre d'aide ? demanda Finn, suspicieux. Et que voulez-vous dire par un jour ou deux ?

— Deux jours maximum, l'assura Monsieur Bowman. On est en train de construire une nouvelle grange.

— Son église, dit Jennifer, en faisant des guillemets avec ses doigts.

— La dernière s'est effondrée. On aurait vraiment besoin de quelques gars costauds pour monter les côtés.

— Et la clôture a besoin d'être réparée, lui rappela Jennifer.

— La clôture a toujours besoin d'être réparée. Mais je peux pas vous demander de l'aide pour ça. Pas à moins que vous décidiez de rester un peu plus longtemps.

— Je ne sais pas . . . commença Finn. Ils n'avaient pas discuté de rester plus d'une seule nuit.

— Vous êtes pressés de continuer votre route. On comprend. Mais donnez-nous quelques jours, trois au maximum, et on vous sera très reconnaissants de nous rendre la pareille.

Il se tourna et s'adressa directement à Finn. — Vous devez bien voir à quel point vous êtes mal préparés pour les défis qui vous attendent.

Finn hésita avant de hocher la tête. Voir les précautions que le couple prenait pour se protéger lui fit réaliser que Bix et lui avaient eu de la chance que leur première rencontre ait été avec des gens sympathiques plutôt qu'avec des wraiths.

— Alors c'est d'accord ? On se retrouve de l'autre côté. Ce soir, on dîne avec style !

Ils indiquèrent aux garçons quelles routes suivre après la traversée et leur fournirent à chacun un pistolet paralysant et un fusil à partager. — Je doute que vous en aurez besoin. On a nettoyé l'autre côté de la rivière il y a un moment, mais ces choses bougent. Et avec l'activité récente, c'est mieux d'être prudent que désolé.

Finn les regarda partir, puis se tourna vers le pont suspendu. Il s'attendait à devoir tirer Bix de force sur la structure, mais son ami était déjà à vingt pieds et avançait régulièrement vers l'autre côté.

— Je suppose que je sais avec quoi te soudoyer maintenant, lança Finn vers lui, en posant un pied sur la passerelle. Du bacon.

— Du bacon ou des Scooby Snacks. Ou des Cheetos.

L'estomac de Finn grogna. Il saisit le câble métallique de la rambarde et commença à suivre. — Tu pourrais au moins m'attendre.
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 — Je n'ai plus de balles ! cria Nami en repoussant d'un coup de pied le wraith mort du toit du bus jusque sur le capot. Il heurta la tôle dans un bruit écœurant, rebondit, puis glissa au sol.

Un autre coup de feu retentit, cette fois depuis l'arrière du bus. Nami se retourna juste à temps pour voir le wraith, une entaille peu profonde et sanglante creusée dans son crâne, tendre le bras vers Kari. On aurait presque dit qu'il la suppliait de ne pas lui tirer dessus à nouveau.

Mais il découvrit alors ses dents et commença à se hisser plus haut.

Kari recula son pied pour lui donner un coup, mais la créature disparut soudainement, tirée vers le bas par une autre qui grimpait pour les atteindre.

Les enfants se blottissaient au milieu du toit du bus, près de la trappe qu'ils avaient utilisée pour monter. Eddie Mancuso se tenait entre eux et Nami, protégeant le groupe des wraiths qui pourraient escalader les côtés, tandis que Harrison Blakeley et Kari protégeaient l'arrière.

— Tu n'as plus de munitions ? lança Nami.

— Il m'en reste une ! cria Kari en retour. Elle tenait le pistolet de Jonathan à deux mains, attendant qu'un autre wraith atteigne le sommet.

— Fais-la compter ! dit Nami avant de se retourner. Susan se tenait à ses côtés, piétinant et donnant des coups de pied aux doigts squelettiques qui cherchaient quelque chose à agripper.

Kari les avait conduits à huit kilomètres de la ville avant de s'arrêter pour voir si les wraiths les suivraient. Ils l'avaient fait, apparaissant au loin sur la route éclairée par la lune à peine vingt minutes plus tard.

Ce qui s'était passé en ville les avait tous choqués, et ils n'arrivaient toujours pas à réaliser qu'Allison était morte. Ni qu'ils avaient laissé Jonah et Danny derrière eux. Ils ne savaient pas où aller ni quoi faire.

— Fais demi-tour, lui dit Susan. On doit aller chercher Jonah et Danny.

Kari remit le bus en marche et passa une vitesse, mais au lieu de faire demi-tour, elle continua d'avancer, augmentant la distance entre eux et la ville.

— Tu m'as entendue ?

— On a besoin de distance, dit Eddie en éloignant Susan. Cinquante, soixante kilomètres.

— Pour quelle raison, bon sang ?

— Parce qu'on ne sait pas ce qui est arrivé aux gars. On devra peut-être les chercher, et ça prendra du temps. En plus, on est vraiment mal en point. Il pointa la jauge de pression d'huile. Le moteur chauffe. On a besoin de cette huile que Kari et Nami ont trouvée, et ça aussi, ça prendra du temps.

— Qu'on pense avoir trouvée, précisa Kari. Elle n'avait plus l'air si sûre à présent.

Ils arrivèrent à un autre carrefour à environ quarante kilomètres de la ville, ce qui déclencha une nouvelle dispute. Kari préférait éviter une autre rencontre avec les créatures, tandis que Susan était pour leur passer dessus.

Finalement, ils décidèrent de prendre la route secondaire et de revenir par une direction différente plutôt que de risquer de retourner par le même chemin.

Ils attendirent trois heures à l'intersection, gardant le moteur au ralenti car ils n'osaient pas l'éteindre à nouveau, avant que les premiers n'apparaissent à l'horizon.

— Ces trucs n'abandonnent donc jamais ? demanda Hannah.

Personne ne répondit ni ne contesta Eddie quand il s'engagea sur la route secondaire.

Il leur restait moins de huit kilomètres à parcourir quand le bus s'enlisa dans une profonde congère de sable.

Eddie, Harry, Susan et Kari descendirent pour les dégager, tandis que Nami, les deux adolescentes et les deux garçons Rollins grimpèrent sur le toit pour monter la garde.

Le désert brillait d'une lueur argentée inquiétante sous la lune presque pleine, mais des nuages commencèrent à se former, effaçant les détails qu'ils pouvaient distinguer.

— Dépêchez-vous les gars, siffla Nami à leur intention.

Trois fois ils retournèrent au bus. Trois fois ils essayèrent de sortir de l'amoncellement. Trois fois ils échouèrent.

Nami et les autres venaient juste de remonter sur le toit quand Bren détecta un mouvement à une centaine de mètres. — Oh mon Dieu ! Ils sont là ! Ils arrivent !

Tous sauf Jonathan parvinrent à monter sur le toit. Il était trop malade, trop faible pour bouger, malgré les supplications des autres pour qu'il se dépêche. Ils gardèrent la trappe ouverte, mais sa toux s'arrêta brusquement, et ils surent que les wraiths avaient pénétré dans le bus.

Leur seule consolation était que le ciel commençait à s'éclaircir à ce moment-là. Le matin béni rampait à travers le désert. Sans l'avantage que leur procurait la lumière, les wraiths les auraient sûrement attrapés en quelques minutes.

— On ne peut pas les retenir éternellement ! cria Kari.

— Combien sont-ils ?

— J'en compte sept, dit Eddie en se précipitant pour en repousser un autre d'un coup de pied. Le bus tangua lorsque la créature perdit prise et tomba.

Le mouvement fit perdre l'équilibre à Nami. Ses jambes étaient déjà affaiblies par la fatigue, plus faibles que celles des autres à cause de ses trois années passées à se cacher dans une grotte humide et des conditions de quasi-famine permanentes. Il n'avait tout simplement plus d'endurance. Il tomba à genoux et se rendit compte qu'il n'avait plus la force de se relever.

— Derrière toi ! cria Kari. Lève-toi !

Quelque chose saisit la botte de Nami et tira. Il y eut un crac ! et une douleur fulgurante remonta le long de sa jambe. — Aidez-moi ! hurla-t-il.

Sans réfléchir, Susan lui attrapa les bras pour l'empêcher de glisser. Il n'y avait rien où poser ses pieds. Elle se pencha en arrière mais commença à glisser alors qu'un autre wraith grimpait, utilisant son compagnon comme un pont.

— Lâche-le ! cria Harry. Il donna un coup à un wraith qui se hissait par l'une des fenêtres du bus. La créature grogna et repoussa l'arme, l'envoyant voler au sol trois mètres plus bas. — Bon sang, Susan, lâche-le ! Il va faire monter les autres ! Lâche-le !

— Non ! hurla Nami. Oh, mon Dieu. Non ! Je ne suis pas infecté !

Son genou s'hyper-étendit, se tordant dans le mauvais sens. Une de ses mains glissa de l'emprise de Susan, et il commença à glisser sur le côté.

— Je suis désolée, dit Susan. Elle secoua la tête. Je ne peux pas te retenir.

— Noooon !

Avec un rugissement de défi, Eddie bondit par-dessus les enfants recroquevillés et atterrit lourdement sur le toit à côté de Susan. Il saisit la main flottante de Nami et tira. Susan tomba en arrière, lâchant prise pour éviter de basculer de l'autre côté du bus.

Eddie souleva Nami par le bras, entraînant les deux wraiths avec lui, et les frappa d'un coup de pied. L'un tomba immédiatement, s'écrasant dans la poussière. Le second émit un grognement féroce et se jeta sur lui.

Le corps de Nami se tordit alors qu'il essayait d'éviter tout contact. Il hurla de douleur et agrippa son épaule démise.

Le wraith lâcha prise et se précipita sur la surface glissante du bus. Une demi-seconde plus tard, il se remit sur pied et chargea. Eddie laissa Nami glisser de sa prise. L'homme s'effondra sur le toit, se tordant d'agonie. Susan hurla de terreur. La créature était trop rapide.

Mais Eddie était encore plus rapide. Il s'écarta au dernier moment possible, juste au moment où le wraith bondissait. La créature grognante passa devant lui, ses bras et ses jambes flous, et disparut de l'autre côté.

— Nous ne perdrons personne ! cria Eddie.

— Ils se sont arrêtés, dit Kari. Ils s'en vont !

Eddie se retourna pour regarder. Les wraiths s'étaient effectivement repliés.

— Que font-ils ?

Il n'en restait plus que six. Ils semblaient avoir abandonné. Mais ensuite, ils se regroupèrent.

— Ils se dirigent vers l'avant !

Les survivants savaient qu'ils ne pourraient pas se défendre contre une attaque concentrée, pas quand ces choses pouvaient soutenir un assaut apparemment sans fin. Même avec l'aide d'Eddie, le risque d'être touché était trop grand.

— On ne tiendra pas longtemps comme ça, dit Harrison en se déplaçant pour aider.

— Que fais-tu ? Retourne là-bas ! lui cria Eddie.

— Mais tu ne pourras pas...

— Les gars ! hurla Kari en pointant du doigt la route. Quelque chose de nouveau arrivait à travers les broussailles, voyageant assez vite pour soulever de la poussière.

— Oh non.

Les wraiths, comme s'ils sentaient le désespoir des survivants, attaquèrent avec une vigueur renouvelée. Ils se déversèrent sur le capot du bus, grognant et sifflant en avançant.

— Ramenez Nami ! cria Eddie, et il tira Susan hors du chemin pour prendre position à l'avant. Il repoussa le premier wraith d'un coup de pied, lui brisant le cou et l'envoyant voler dans la poussière. Il ne se releva pas.

Le suivant esquiva son pied, comme s'il s'attendait au coup. Il saisit le pied d'appui d'Eddie et se pencha en avant pour le mordre. Un coup de feu retentit et sa tête disparut dans un nuage de brume rouge. La main lâcha prise ; le corps glissa sur le capot.

— Ma dernière balle !

Les deux suivants arrivèrent ensemble, un de chaque côté du bus, suivis par les deux derniers droit au milieu.

— Je ne peux pas les retenir !

— Je n'ai plus de munitions !

Eddie donna un coup de pied à l'un, le manqua, essaya à nouveau. L'autre était debout, se préparant à bondir.

Un coup de feu retentit, et la chose s'effondra et dégringola.

— D'où diable...

Avec une autre détonation, le premier arqua son dos. Lui aussi tomba mort au sol.

Des motos rugissaient vers le bus, les encerclant. Des hommes en tenue grise et brune poussiéreuse descendirent rapidement et éliminèrent les deux derniers wraiths. Plusieurs autres hommes formèrent rapidement un périmètre. Ils s'occupèrent pendant plusieurs minutes à sécuriser la zone. Les survivants ne pouvaient que regarder, dans un soulagement engourdi.

Un homme au cou épais avec un chaume grisonnant sur les joues s'avança. — Je monte ! cria-t-il. Il passa facilement du pare-chocs du bus au capot, et de là au pare-brise. Il tendit une main gantée, attendant qu'on l'aide à monter. Eddie lui donna un coup de main.

— Grantham Cheever, dit-il en guise de présentation. Il tenait un pistolet dans sa main libre et balaya rapidement du regard le reste du groupe. — Quelqu'un a été touché ?

Eddie se retourna. — Nami ?

L'ancien garde gémissait de douleur. Sa jambe était toujours pliée dans le mauvais sens au niveau du genou, et son bras pendait inutilement à ses côtés. Susan se tenait, impuissante, à proximité. Elle semblait vouloir aider, mais ne voulait pas le toucher.

Cheever pointa le pistolet vers sa tête.

— Non ! cria Hannah. Elle sauta sur Nami avant que quiconque ne puisse bouger.

— Hannah ! hurla Eddie.

— Ne lui tirez pas dessus ! Papa, il n'est pas infecté !

— Je ne suis pas... S'il vous plaît, haleta Nami. Ça n'a pas touché la peau. Mais... mon épaule... mon genou. Il cria. — Oh, mon Dieu ! Je crois qu'ils sont cassés.

— Démis, déclara Cheever. Il se retourna vers Eddie et quelque chose comme de la répulsion traversa son visage ciselé. Ou peut-être juste de la méfiance.

L'apparence d'Eddie était encore un peu choquante, même si sa peau avait retrouvé sa couleur normale dans les trois jours depuis qu'ils s'étaient échappés du bunker. Les veines sur son visage, son cou et ses bras, cependant, pulsaient comme des vers noirs et frétillants. Et ses muscles gonflaient et ondulaient comme ceux d'un serpent.

Ou peut-être était-ce l'absence totale de cheveux qui surprenait l'étranger.

— Quelqu'un a vérifié Jonathan ? demanda Eddie, ignorant le regard de l'homme. Est-il... infecté ?

Personne ne répondit.

Un autre motard s'approcha du bus. Il éteignit sa moto et descendit. — Tout est clair, Capitaine ! Ramsey et Bolton ont trouvé un autre traînard dans les buissons. Ils l'ont éliminé. Rien d'autre dans les environs.

Le Capitaine Cheever hocha la tête. — Restez vigilants. Soldat Singh, rapport !

Un autre homme sortit du bus. Il fit volte-face dès que ses pieds touchèrent le sol. — Tout est clair à l'intérieur, monsieur. Il protégea ses yeux du soleil matinal. — Mais vous voudrez voir ça.

— Qu'y a-t-il, Soldat Singh ?

L'homme pointa vers l'arrière du véhicule. — Je crois qu'on a affaire à un fantôme.
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 — Allez, tu peux le faire. On a dépassé la moitié.

— D'accord, Colonel Sanders, grogna Finn.

Il glissa un pied en avant et déplaça son centre de gravité pour le rejoindre, puis ramena son pied arrière. Ses paumes étaient à vif à force de frotter contre le métal tordu et ses doigts étaient crispés. Ses mains étaient presque noires de la saleté incrustée entre les fils d'acier entrelacés.

— Arrête de me dire que je peux le faire. C'est toi qui avais besoin d'être convaincu au départ, tu te souviens ?

La rivière rugissait à des milliers de pieds en contrebas. Il savait que ce n'était pas si loin — probablement pas plus de cent mètres — mais ça semblait beaucoup plus. Et il ne s'attendait pas à ce que le vent soit si fort. Ça n'avait pas l'air si venteux du tout quand ils étaient sur le bord.

Une nouvelle rafale les frappa, projetant Finn contre un câble. Ses genoux menaçaient de céder. Le vent sifflait avec colère à travers les perforations du grillage large d'un pied sous leurs pieds. Il avait semblé amplement large au début. Maintenant, Finn avait l'impression de marcher sur un fil de funambule.

— Colonel Sanders, dit Bix en riant sans humour. Pas mal celle-là. À s'en lécher les doigts.

— C'est la dernière fois que je te laisse me convaincre de faire quelque chose pour un morceau de poulet frit.

— Pas seulement du poulet. Du bacon, marmonna Bix pour lui-même en avançant centimètre par centimètre. Un lit douillet. Une douche chaude. Du poulet frit. Et du bacon.

Lentement, ils progressèrent à travers la gorge. Sa concentration poussée à la limite, Finn commença à se demander ce qui se passerait si un wraith apparaissait soudainement derrière eux. Serait-il capable de courir ?

Et s'il en apparaît un devant ? Ou aux deux extrémités ?

Il décida de ne pas partager ces inquiétudes avec Bix. Ils devaient juste traverser, et le plus vite serait le mieux.

— C'est vraiment nul, se plaignit Bix alors que le pont tremblait, les inclinant de quelques centimètres d'un côté. On avait l'impression que le mouvement les avait déplacés d'une dizaine de mètres. — Je peux le dire ? Quelle idée de merde de mettre une putain de passerelle au-dessus de ce putain de canyon ? Je ne suis pas un foutu bouquetin !

— Des accros à l'adrénaline.

— Qu'ils aillent se faire foutre.

Finn voulait dire à Bix de la fermer, mais il devait admettre que ses récriminations étaient assez amusantes pour le distraire de la hauteur vertigineuse.

— J'ai l'impression d'être une foutue araignée.

— Je ne pense pas que les araignées aient le vertige, Bix.

— C'est ça, Finn. La prochaine fois, on prend le bus.

— Si je me souviens bien, j'ai dit à tout le monde de rester dans le bus et d'aller au centre d'évacuation.

— Et te laisser avoir tout le bacon pour toi tout seul ? Pas question, mec.

— Ouais, parce que tu savais qu'on allait rencontrer...

Une autre rafale les frappa, et ils s'agenouillèrent tous les deux. Un frisson parcourut les câbles, menaçant de les faire basculer. — Je crois que je viens de me pisser dessus, annonça Bix. Je ne veux pas regarder en bas pour vérifier.

— Je crois que je vais être malade, répondit Finn.

— Si tu dégobilles, fais-le du côté sous le vent.

— Pareil pour toi.

Bix commença à rire.

— Content que tu trouves ça drôle.

— Ce n'est pas drôle. Je suis mort de trouille. C'est mon rire terrifié. Tu ne peux pas faire la différence ? Mon rire hilare ressemble à ça : « Hi hi hi ! »

Finn le poussa dans le dos. — Allez, avance déjà.

Ils parcoururent encore une dizaine de mètres. — Tu ne leur fais pas confiance, n'est-ce pas, Finn ?

Finn ne répondit pas tout de suite. Il soupira et dit : — Ils ont l'air assez sympa. Mais... Je ne pense pas que ce soit sage de dire aux gens d'où on vient, où on va et pourquoi. En ce moment, parler aux gens nous rend encore plus vulnérables que nous ne le sommes déjà. Et, pour être honnête, je pense que Jonah avait raison de dire qu'il y a d'autres dangers que les wraiths. On doit juste être plus... circonspects.

— Je ne suis pas juif.

— Circonspects, pas circoncis.

Ils avancèrent encore pendant quelques minutes avant que Bix ne marmonne le nom de Jonah avec une note aigre dans la voix. — Ce mec est vraiment dérangé dans sa tête. Ses parents sont dérangés... étaient dérangés. Et de quoi parlait le père de Bren à propos du grand secret de Jonah ?

Il avança prudemment, et quand le pont et le vent ne conspirèrent pas immédiatement pour le jeter par-dessus bord, il se redressa et fit un pas en avant avec une confiance grandissante.

Finn garda le silence. Il avait une idée de ce que pourrait être le secret, mais il n'en était pas sûr. Certains des indices que les filles avaient laissé échapper, avant et après leur évasion du bunker, lui avaient ouvert l'esprit sur le garçon. Les gens ne sont pas toujours ce qu'ils semblent être. Et cela semblait parfaitement décrire Jonah.

Si son intuition était correcte, alors ce grand secret à propos de Jonah se révélait profondément révélateur. Cela expliquait particulièrement beaucoup de choses sur leurs interactions au cours des dernières années.

— Tu sais ce que je pense ?

Finn grogna de manière non engagée. Le pont semblait considérablement plus stable maintenant que le milieu était derrière eux. Ils avançaient plus rapidement, s'élevant vers l'extrémité. Honnêtement, il ne voulait pas briser sa concentration pour avoir une discussion sur Jonah avec Bix.

— Je pense qu'il pourrait être amoureux de Bren, voilà ce que je pense. Ou peut-être même de la mère de Bren. Je ne sais pas, c'est juste une impression que j'ai.

Cela arrêta net Finn. Il fixa le dos de Bix et secoua la tête. — Non, je ne pense pas que ce soit l'une ou l'autre de ces choses.

— Eh bien, c'est parce que tu n'es pas le maître de l'amouuuur, mon pote. Moi, j'ai le don.

— En parlant d'amour, comment ça se passe ton flirt avec Jennifer ?

Il s'attendait à ce que Bix l'envoie balader, mais celui-ci ne répondit pas. Il ne semblait même plus écouter. Il était agenouillé, la tête baissée, respirant bizarrement et émettant d'étranges petits bruits avec sa gorge.

— Sous le vent, souviens-toi, dit Finn.



— Chut !

— Quoi ?

— Là-bas.

— Tu es sérieux ? Je ne vais pas regarder...

Bix lâcha l'un des câbles et pointa du doigt au-delà de son pied gauche. — C'est lui !

— Qui ? Jonah ?

Il fallut un moment à Finn pour maîtriser le vertige qui le submergea lorsqu'il regarda en bas, et un autre moment pour voir ce que Bix pointait du doigt. Loin en dessous, comme une minuscule fourmi se déplaçant le long du fil argenté et blanc de la rivière, il y avait une personne.

— C'est ce type, chuchota Bix, Michael Williams, du Bunker Deux. Je reconnais ses vêtements.

— Mais c'est impossible. Il s'est jeté du haut du barrage. Personne ne pourrait survivre à une telle chute.

— Aucun être humain peut-être. Mais il était infecté.

Finn réalisa que Bix avait raison. C'était bien le même homme, ses vêtements déchirés et ensanglantés.

Les garçons observèrent la créature se frayer un chemin parmi les pierres, se déplaçant de cette manière effrayante qui leur donnait des frissons.

Lorsqu'elle fut presque sous eux, le wraith s'arrêta. Soudain, il leva les yeux. Les deux garçons retinrent leur souffle. Une ou deux secondes plus tard, un long et faible hurlement parvint à leurs oreilles.

Ils parcoururent le reste du pont en courant.
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 — Fantôme ? demanda Eddie. Que voulez-vous dire ? Qu'est-ce que c'est ?

— Descendons d'abord de ce toit, dit le capitaine.

À l'aide de crochets métalliques, les autres hommes avaient déjà commencé à rassembler les cadavres des wraiths en un tas à une vingtaine de mètres. Ils faisaient attention à ce qu'aucune partie de leur peau n'entre en contact avec ces choses.

Les survivants regardèrent les hommes asperger d'essence les corps puis y jeter une allumette enflammée. L'odeur des cadavres en train de brûler rendit Kari malade, et elle tomba à genoux pour vomir par-dessus le bord du bus. Harrison dut la retenir pour l'empêcher de basculer.

— Qu'est-ce qu'un fantôme ? redemanda Eddie. Il ne bougeait pas.

— Êtes-vous le chef de ce groupe ?

Eddie regarda autour de lui les autres. — Nous n'avons pas...

— Oui, dit Susan en s'avançant. Elle lui lança un regard appuyé. Eddie est notre chef.

Une fois de plus, le capitaine leur fit signe de descendre en premier. Il leur fallut plusieurs minutes pour faire descendre Nami du toit. Il cria de douleur une demi-douzaine de fois. Une fois qu'ils furent tous en sécurité au sol, l'un des hommes vint s'occuper de lui, un médecin du nom de Carter.

— Un fantôme, dit enfin le capitaine Cheever, c'est quelqu'un que les infectés semblent ne pas déranger. Pour une raison quelconque, ils ne semblent pas les remarquer.

Eddie fronça les sourcils. — Que voulez-vous dire ?

Il fit un geste vers la porte du bus. — Puis-je ?

Eddie acquiesça.

Le capitaine monta les marches avec Eddie, suivi par les autres adultes de leur groupe. Il se dirigea rapidement vers l'arrière, où un autre de ses hommes se tenait à côté du siège où Jonathan était allongé avant l'attaque. L'ancien garde était toujours là, toujours très malade, mais clairement pas infecté par la Déchirure, malgré l'intrusion des wraiths.

Kari se fraya un chemin parmi eux. Après la mort d'Allison, elle avait pris en charge les soins de Jonathan, le gardant confortable, appliquant des compresses humides sur son front pour faire baisser sa fièvre.

— Ils ne l'ont pas touché, murmura-t-elle. Ils étaient ici avec lui, et ils ne l'ont pas touché. Pourquoi pas ?

Eddie secoua la tête. Dans toutes les attaques dont il avait été témoin, les wraiths n'épargnaient personne. Il avait vu des gens s'allonger et faire semblant d'être morts. Les wraiths s'arrêtaient toujours pour eux. Ils ne le faisaient pas pour les personnes qui étaient vraiment mortes. D'une manière ou d'une autre, ils savaient que les cadavres ne seraient pas des hôtes appropriés pour la contagion qu'ils portaient.

— Un petit pourcentage de personnes semble simplement invisible pour eux, répéta le capitaine. C'est très rare, et nous ne comprenons pas comment ni pourquoi.

— Cela pourrait-il être parce qu'il est malade ?

Les yeux du capitaine se plissèrent. — Malade comment ?

— Nous ne savons pas. C'est une sorte d'infection pulmonaire, peut-être une pneumonie.

Le visage de Cheever se crispa, et il se tourna vers chacun d'eux tour à tour. — Quelqu'un d'autre ?

Ils secouèrent tous la tête. — Juste le bébé, dit Susan.

À l'extérieur, comme pour confirmer, le bébé se mit à pleurer, un reniflement humide et gargouillant qui se transforma en toux. Le capitaine se pencha et le regarda à travers la fenêtre. Personne ne parla pendant plusieurs battements de cœur.

Finalement, il se redressa. Il avait l'air d'avoir vu un vrai fantôme. — Descendez, dit-il. Dehors. Maintenant.

— Pourquoi ?

— Grippe.

Il se fraya un chemin parmi eux, et ils le suivirent tous, sauf Kari, qui resta en arrière avec Jonathan.

Dès qu'il sortit du bus, le capitaine laissa échapper un énorme soupir. Son visage était devenu pâle. — Carter ! cria-t-il. Spécialiste Carter !

Un homme accourut. — Oui, monsieur ?

— Vous avez la trousse de premiers secours ? Allez la chercher.

Carter hocha la tête et courut vers l'une des motos.

— Je veux des antibiotiques ! cria Cheever après lui.

— Vous pensez que c'est la grippe ? demanda Eddie.

Une épidémie mondiale de grippe avait balayé le globe deux ans avant la Déchirure, anéantissant un tiers de la population avant de pouvoir être à nouveau maîtrisée. L'infection avait persisté pendant l'hiver suivant, mais ses ravages avaient été grandement diminués grâce à une gestion minutieuse et à un programme massif de vaccination mondiale. Des millions de personnes étaient encore mortes, mais ces chiffres étaient nettement inférieurs au milliard qui avait succombé à la maladie un an auparavant.

Mais aussi dévastatrice que la grippe avait été, elle n'avait rien été comparée à la Déchirure.

— Peut-être, répondit Cheever.

— Certains de nos gens souffrent de malnutrition sévère. Leur système immunitaire est probablement compromis. Ce n'est qu'une toux.

Le capitaine se retourna pour faire face à Eddie. — J'ai besoin de savoir d'où vous venez, à quoi vous avez été exposés, où vous allez.

Eddie secoua la tête. — Nous apprécions votre aide, vraiment. Nous aurions été dans une situation désespérée si vous n'étiez pas arrivés quand vous l'avez fait.

— Morts ou infectés, plutôt.

Eddie haussa les épaules. — Le fait est que nous ne vous connaissons pas. Comment pouvons-nous vous faire confiance ? Sans vouloir vous offenser.

— Je comprends, et je ne suis pas offensé, mais c'est donnant-donnant. Il soupira et fit un geste vers ses hommes. Vous connaissez déjà mon nom. J'étais officier d'approvisionnement dans une petite base militaire appelée Dépôt de l'Armée de Westerton avant la chute. La base est à environ 130, 150 kilomètres au sud d'ici. L'une de nos sentinelles a signalé avoir vu les phares de votre véhicule dans le désert la nuit dernière.

— Sentinelle ? Dépôt militaire ? Vous êtes dans l'armée ?

— Pas l'armée à laquelle vous pensez. Celle-là n'existe plus. Nous sommes un groupe de survivants. Nous gérons la base de manière militaire, mais nous sommes plutôt un sanctuaire maintenant. C'est juste l'un des vingt refuges sûrs environ qui se sont formés après la chute. Des refuges dont nous avons connaissance, en tout cas.

Ses derniers mots sonnaient comme s'il cherchait à obtenir des informations.

— Vous arrivez à tenir les wraiths à l'écart ?

— Les wraiths ? Les yeux du capitaine se plissèrent. Oui. Mais ce ne sont pas les seules choses dont il faut se méfier ici. Il y a des individus peu recommandables qui vivent dans ce monde. Nous les appelons les Nomades. Ce sont des hors-la-loi. Si les créatures ne vous attrapent pas, un nomade pourrait le faire. À l'intérieur de nos murs, nous offrons un sanctuaire à ceux qui en ont besoin. À l'extérieur, il n'y a aucune garantie.

— Et en échange ?

— Chacun contribue d'une manière ou d'une autre dans notre communauté.

— Combien de personnes ?

— Environ trois cents. Nous sommes sous le commandement du colonel Wainwright.

— Colonel ? Eddie jeta un regard dubitatif aux hommes. Ça ressemble beaucoup à l'ancienne armée pour moi. Vos hommes n'ont pas l'air de soldats.

— Écoute-moi, Eddie. L'ancienne armée a disparu. Le gouvernement aussi, depuis la chute. Mais cela ne signifie pas que nous n'avons pas essayé de conserver une partie de la structure et de l'ordre du passé alors que nous essayons de reconstruire l'avenir.

Eddie réalisa à quel point il venait d'en révéler. Le capitaine savait maintenant qu'ils avaient vécu isolés pendant un certain temps, peut-être depuis la chute, comme il l'appelait. Cette révélation allait sûrement susciter encore plus de questions sur lui et les autres, des questions auxquelles il n'était tout simplement pas à l'aise de répondre. Il frissonna en pensant à ce que ces hommes pourraient faire avec la connaissance du bunker s'ils n'avaient pas de bonnes intentions.

Le capitaine baissa la voix. — Je comprends ta réticence. Pas de pression. Mais une fois que nous vous aurons ramenés à Westerton—

— Whoa, attendez une minute, dit Eddie. Nous n'allons pas avec vous.

Cheever fit volte-face. — C'est pour votre bien.

Eddie jeta un coup d'œil aux hommes autour d'eux. Ils semblaient avoir adopté une posture hostile tout à coup.

— Allez-vous nous forcer ?

Le capitaine se retourna. — Votre véhicule fonctionne, n'est-ce pas ?

— Il est endommagé. Il a besoin d'huile.

— De l'huile et des réparations que nous pouvons fournir.

— Mais, Papa, s'écria Hannah. Elle tira Eddie à part et chuchota : Et Jonah et Danny ? On ne peut pas les abandonner.

— Écoute, Eddie, dit Cheever. Nous devons bouger vite. Il y a trop d'endroits où se cacher ici, et chaque minute que nous passons est une minute de plus pour que ces choses nous trouvent.

Eddie revint vers lui. — Nous devons retourner dans cette ville.

— Pourquoi ?

Eddie serra les lèvres. — Parce que nous y avons laissé quelques personnes. Ils étaient en reconnaissance pour trouver des provisions quand nous avons été attaqués. Nous avons dû fuir.

La mâchoire du capitaine Cheever se crispa. — Combien ?

— Deux hommes.

— Vous les avez laissés toute la nuit ? Je peux presque garantir qu'ils sont morts. Ou infectés. Nous ne pouvons pas nous permettre—

— Presque est loin d'être une garantie.

Cheever pointa du doigt le bûcher ardent. — Ces choses vous ont attaqués en ville la nuit dernière ? Elles vous ont suivis là-bas, n'est-ce pas ? Vos gens sont morts. Vous ne faites que vous mettre davantage en danger en y retournant. Et vous mettez mes hommes en danger—

— Personne ne vous demande, à vous ou à vos hommes, de le faire, Capitaine. Mais j'ai une responsabilité envers mes gens, tout comme vous en avez envers les vôtres. Nous y retournons.

Cheever examina ses hommes. — Soldat Ramsay, appela-t-il. Singh ! Vous deux, allez en ville en voiture. Vérifiez dans le magasin s'il y a deux personnes, deux hommes. Ils y ont été laissés la nuit dernière. Fouille minutieuse, mais pas de traînage.

— Le garage ? demanda l'un d'eux. Il semblait troublé, ses yeux passant du capitaine à Eddie. Ils ne seront pas vivants, monsieur. Pas après une nuit.

— Ai-je demandé ton avis, Ramsay ? Trouve-les simplement.

— Et s'ils sont vivants, alors quoi ?

— Ramenez-les. Dois-je tout vous expliquer en détail ?

Le visage de Ramsay brûlait de colère.

— Ici, monsieur ? demanda le soldat Singh. Les ramener ici ?

— Directement à la base, Vinnie. Nous quittons cet endroit dès que nous aurons déterré cette bagnole.

— Oui, monsieur.

— Eh bien ? Qu'attendez-vous ?

Cheever se retourna vers Eddie. — Ce sont de bons hommes. Ils les trouveront, d'une manière ou d'une autre.

Eddie ravala sa frustration. En disant à ses hommes de ramener Jonah et Danny à la base, le capitaine venait de rendre impossible pour lui de refuser d'y aller aussi.
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 — C'est bien cette route ? demanda Bix en jetant un coup d'œil au panneau. Je ne me souviens plus du nom que le révérend nous a donné.

Parce que tu étais trop occupé à te faire bien voir par Jennifer, pensa Finn, puis il se sentit coupable d'avoir eu cette pensée, d'autant plus que sa propre bouche salivait à l'idée du bacon et des œufs frais. À vrai dire, il aurait été tout aussi heureux avec une boîte de ragoût figé et la sécurité du barrage.

Soudain, il eut le mal du pays — curieusement, pas pour sa maison d'avant le Flense, mais pour le bunker. Son local de stockage alimentaire lui manquait — son refuge privé — et il regrettait maintenant qu'ils n'aient pas pensé à emporter plus de ces provisions avant de s'évader. Bien sûr, ils n'avaient pas imaginé que cela prendrait autant de temps pour arriver quelque part, ni qu'il serait si difficile de trouver des choses en cours de route.

Ils étaient passés devant plusieurs maisons et même une épicerie sur la route, mais les bâtiments avaient clairement été pillés, ne laissant rien à manger ni rien d'utile comme arme contre ce qui pourrait les attaquer.

Certains bâtiments avaient été incendiés. Une maison, isolée au bout d'une longue allée poussiéreuse, avait des traces d'éclaboussures brun foncé sur les murs de l'entrée, et la moquette juste à l'intérieur de la porte était déchiquetée en morceaux. Ils avaient quitté l'endroit en hâte, sans prendre la peine de le fouiller.

En conséquence, tout ce qu'ils avaient eu à manger durant les heures qui avaient suivi leur départ des gorges, c'étaient quelques barres de céréales maison rassis que Jennifer avait préparées et une demi-douzaine de petites pommes que le couple leur avait données pour tenir jusqu'à ce qu'ils se retrouvent.

Malgré leur état meurtri, les deux garçons avaient mangé les pommes presque entièrement, grignotant jusqu'à ce qu'il ne reste plus que les pépins et le trognon, que Bix appelait le « cul duveteux » dans une tentative de dégoûter suffisamment Finn pour qu'il lui donne sa part. Ce qu'il ne fit pas.

C'était le premier fruit frais qu'ils mangeaient depuis plus de trois ans, et c'était presque trop pour leurs estomacs. Bix avait dû s'excuser deux fois. Heureusement, ils avaient atteint une forêt à ce moment-là, ce qui lui offrait de l'intimité, mais pas assez pour que Finn ne puisse entendre ses gémissements de misère. Il n'était pas sûr si Bix les exagérait pour faire de l'humour.

La couverture le rendait également nerveux, et il commença à souhaiter qu'ils soient de nouveau à découvert, malgré la lumière aveuglante du soleil. Bix ne cessait de répéter qu'ils étaient en sécurité maintenant, puisqu'Adrian et Jennifer avaient débarrassé la zone des wraiths. Finn doutait sérieusement que deux personnes puissent accomplir une tâche aussi importante à elles seules.

— Alors ? C'est la bonne route ou pas ?

— C'est ça, dit Finn. Il regarda autour d'eux nerveusement, s'attendant à moitié à voir quelque chose les suivre. À environ un kilomètre et demi sur la route, il a dit qu'on atteindrait une barrière. On attend là-bas.

— Enfin. Mes pieds me font un mal de chien.

Ils marchèrent le long du chemin semi-ombragé, donnant des coups de pied dans l'épais tapis de feuilles d'aulne et de bouleau, frissonnant de plaisir devant cette nouveauté. Il y avait aussi des peupliers et des érables, bien qu'en moindre quantité.

La surface de la route n'était visible que par endroits, et sans les panneaux envahis par la végétation et les rails métalliques, ils auraient facilement pu s'égarer.

Les oiseaux gazouillaient joyeusement dans les arbres tout autour d'eux. Les feuilles bruissaient dans la brise. Une brindille craqua.

Finn s'arrêta et se retourna pour fixer l'endroit d'où venait le bruit. La route derrière eux était dégagée, tout comme celle devant. Mais les bois semblaient être devenus plus sombres, cachant des dangers qui n'étaient pas là un instant auparavant.

Bix se rapprocha de Finn. — C'était quoi ça ?

Ils fixèrent tous deux les arbres et attendirent. Quelque chose bougea, peut-être à une dizaine de mètres.

— Je ne vois pas...

Une autre brindille craqua.

Finn donna un coup de coude à Bix. — Avance, chuchota-t-il. Doucement.

Ils se remirent à marcher, la main de Finn dans le dos de Bix, Bix agrippant une poignée du t-shirt de Finn.

Soudain, la forêt autour d'eux devint complètement silencieuse. Le seul bruit était le bruissement des feuilles sous leurs pieds. Leur marche se transforma en petit trot ; le trot se changea en course.

Quelque chose piétina les fougères sur leur droite, gardant le rythme. À gauche, des oiseaux s'envolèrent des arbres avec leurs cris rauques, noircissant le ciel.

Ils étaient séparés maintenant, Bix en tête de plusieurs mètres, courant à toute vitesse. Finn trébucha, glissa, et ils échangèrent leurs positions. Derrière eux, à gauche, quelque chose hurla. Bix jura. Son visage était devenu blanc de terreur. Sur leur droite, quelque chose d'autre répondit.

— Je ne peux pas... continuer ! cria Bix, ne se souciant plus d'être discret.

— Continue de courir !

— Ils se rapprochent !

— Ne t'arrête pas !

— Et qu'est-ce qu'on fait quand on arrive à la barrière et qu'on ne peut pas aller plus loin ?

Merde ! réalisa Finn. Il essaya de réfléchir tout en courant. Que devaient-ils faire ? Devaient-ils faire demi-tour ?

Ils contournèrent un virage et une forme indistincte sur sa droite attira son attention, une ombre se déplaçant rapidement, sombre et près du sol. Des branches craquèrent. Le bruit s'intensifia. Quoi que ce soit, ça se rapprochait.

— Il y a quelque chose là ! couina Bix. Finn ! Ça va nous avoir ! Il courait maladroitement, essayant de se débarrasser de son sac à dos.

Quelque chose poussa un cri derrière eux, hérissant les cheveux sur la nuque de Finn. La créature était sur la route.

Bix jeta le sac au loin, manquant de faire tomber Finn avec. — Tirez-leur dessus ! hurla-t-il.

Finn avait les mains pleines. Dans sa main droite, il tenait le fusil. Dans la gauche, son pistolet paralysant. Il essaya de viser avec ce dernier, mais il n'y avait rien à viser.

Ne presse pas la détente avant d'avoir vu le blanc de ses yeux, avait prévenu le révérend. Tu n'as qu'une seule chance de les électrocuter.

Finn avait voulu lui rappeler que leurs yeux étaient noirs, pas blancs, mais il s'était dit que c'était un peu trop littéral.

— Prends ça ! cria-t-il à Bix, en essayant de lui passer le pistolet paralysant. Bix tendit la main et l'attrapa. Pendant une fraction de seconde, l'arme flotta dans les airs entre eux, puis elle tomba simplement toute seule. Elle glissa dans les feuilles. Aucun des garçons ne s'arrêta pour la récupérer.

Finn essaya de lever le fusil au niveau de ses yeux. Le sac sur son dos rebondissait de haut en bas, perturbant sa capacité à viser.

— Là ! cria Bix, en pointant vers la droite. Finn appuya sur la détente et l'air explosa avec le bruit du coup de feu.

— Tu l'as raté !

Bien sûr que je l'ai raté, idiot ! Finn avait envie de crier en retour. Comment veux-tu que je vise en courant ?

La forêt résonna de rires. Le sang de Finn se glaça dans ses veines.

— Arrêtez de tirer, bande d'abrutis ! cria la voix d'un homme. Bon sang, ne soyez pas stupides !

Bix et Finn continuèrent à courir. Le temps que leurs esprits analysent les mots et leur signification, ils avaient atteint le portail.

— Ne touchez pas le fil ! avertit une autre voix.

Finn tira Bix en arrière par le col, et ils s'arrêtèrent en glissant. La clôture électrifiée s'élevait à moins d'un mètre devant eux.

— Billy, ça va ? cria une voix derrière eux. Les garçons se retournèrent, mais il n'y avait personne.

Une fois de plus, des rires résonnèrent à travers les arbres sur leur droite.

— Billy ?

— Je vais bien, Luke !

— Les gars ! Jennifer McCoy apparut de l'autre côté du portail, à cheval. Arrêtez d'effrayer nos invités, les gars !

Bix et Finn se relevèrent précipitamment. Ils tremblaient tous les deux, haletant pour reprendre leur souffle. Des pas martelèrent la route derrière eux, puis une silhouette apparut au détour du virage, ralentissant pour marcher. Il portait un jean sale et une chemise à manches longues, et ses longs cheveux bruns étaient emmêlés de feuilles. Dans ses mains, il tenait un fusil d'assaut de style militaire. Il avait jeté sur une épaule le sac à dos abandonné par Bix.

— Vous devriez avoir honte de vous, les gars !

— Oh, allez, m'man ! cria le second, émergeant des bois. Il était encore plus débraillé que le premier. On s'amusait juste.

Finn et Bix restèrent bouche bée devant les « garçons ». Ils n'étaient pas jeunes du tout. En fait, ils semblaient avoir la trentaine.

Jennifer actionna un interrupteur, puis tira le portail en fil de fer sur le côté. — Eh bien, vous auriez pu vous faire exploser la tête, bon sang ! lança-t-elle sèchement. Elle prit le fusil des mains de Finn.

— J'ai, euh, laissé tomber l'autre, haleta Finn. Le pistolet paralysant. Il est quelque part là-bas sur la route.

— Tu as entendu ça, Luke ? Retourne le chercher.

— Oh !

— Je ne veux pas entendre un mot de plus ! Billy, va avec lui. Elle se tourna vers Finn et Bix. Ce ne sont pas les outils les plus affûtés du hangar, ces garçons. Une paire d'imbéciles bons à rien. Elle haussa les épaules. Mais c'est la famille, et on prend soin de la famille, pas vrai ?

Bix hocha la tête. Il avait oublié de fermer la bouche.

— Bien. Maintenant, entrez avant de trébucher sur vos propres mentons.

* * *


— Nous sommes arrivés il y a environ vingt minutes, expliqua-t-elle, chevauchant à côté d'eux pendant qu'ils marchaient. On voulait être là avant vous pour éviter que les gars ne tirent d'abord et ne posent des questions ensuite. J'aurais dû me douter qu'ils allaient essayer de vous faire peur. Elle secoua la tête. Leur mère aurait dû les fesser davantage quand ils étaient petits.

— Ce ne sont pas les vôtres ?

Jennifer rit. — Est-ce que j'ai l'air assez vieille pour avoir des enfants de cet âge ?

Le visage de Bix devint rouge vif.

Ils sortirent brusquement des bois et se retrouvèrent dans une vaste clairière plate qui avait été labourée pour empêcher les graines d'herbe de la saison précédente de pousser. Finn devina que le sol profondément sillonné ralentirait également quiconque ou quoi que ce soit qui essaierait de le traverser pour atteindre la maison, qui était un immense et magnifique chalet en rondins. Elle se dressait à plusieurs centaines de mètres de là, sur une courte langue de terre s'avançant au-dessus d'un lac immaculé.

— Oh mec, murmura Bix. S'il te plaît, dis-moi qu'il y a un jacuzzi à l'intérieur.

— Il y en a un, mais il ne fonctionne pas.

— Le lac ?

Elle secoua la tête.

— À quoi servent ces marqueurs ? demanda Finn, en pointant du doigt les dizaines de drapeaux de golf qui flottaient dans le champ à leur gauche.

— Des mines terrestres, répondit Jennifer. Elle se tourna vers Bix. Il y en a aussi dans l'eau, alors pas de baignade.

— Des mines ?

— C'est un monde différent de celui dont vous vous souvenez. Mieux vaut vous y habituer.

Plus tard, bien après qu'ils aient tous deux profité de douches chaudes et d'un merveilleux repas fait maison composé de tranches de jambon fumé, d'œufs brouillés et de véritables pommes de terre rissolées — heureusement sans la compagnie de Billy et Luke — après qu'ils soient tous allés se coucher ce soir-là, Finn se souviendrait de ce commentaire et se demanderait, Comment pourrait-on s'y habituer ? Plus il y pensait, plus il s'inquiétait.

Le commentaire semblait avoir été fait de manière désinvolte, une remarque en passant. Mais dans l'obscurité et le silence de la grande chambre d'amis de la grande maison, alors que ses oreilles aspiraient à entendre le son réconfortant des anciennes turbines, cela ressemblait de plus en plus à une menace voilée qu'à un conseil. Et il s'endormirait avec ses mots résonnant de manière creuse et menaçante dans son esprit.

Bien sûr, le lendemain matin, l'odeur du bacon en train de cuire le frapperait au nez et lui ferait oublier son appréhension.

— Avant de vous installer, dit Jennifer en les éloignant de la maison, nous devrions nous occuper des chevaux. Vous pouvez aider Adrian et les garçons à les nourrir et à les abreuver pendant que je nous prépare le dîner.

Elle mit sa main en visière pour se protéger du soleil couchant et scruta le champ retourné en direction des arbres sombres, puis indiqua un nouveau sentier qu'ils empruntèrent.

Au bout d'un moment, ils arrivèrent à une grande grange adjacente à plusieurs enclos pour animaux. Une forte odeur de fumier leur parvint. Bix prit une profonde inspiration, comme s'il la savourait.

Plusieurs petites parcelles étaient délimitées par des cordes. Elles semblaient contenir des légumes.

— Vous n'êtes que quatre à vivre ici ? demanda Finn, incrédule devant la quantité de travail qui avait visiblement été accomplie.

— C'est exact, dit Jennifer en riant doucement. Nous en avions plus avant, mais la vie est dure et elle nous enlève parfois ceux qu'on aime avant l'heure. J'aimerais qu'il en soit autrement, mais c'est ainsi. Nous accueillons aussi des vagabonds. Ils restent un moment, mais finissent toujours par partir tôt ou tard.

Ils étaient arrivés à la grange à ce moment-là, et le hennissement de plusieurs chevaux à l'intérieur se mêlait au meuglement plaintif d'une vache et aux caquètements agités des poules. Jennifer descendit de selle et s'approcha de la porte.

— Maintenant, avant d'entrer, je veux que vous vous rappeliez ce qu'on a dit plus tôt à propos de trouver un remède à la peste. Ça a toujours été notre objectif principal.

Finn hocha la tête, mais les poils de sa nuque commençaient à se hérisser à nouveau.

Elle ouvrit la porte et les fit entrer. Il leur fallut un moment pour que leurs yeux s'habituent à l'obscurité.

— Qu'est-ce que... ? dit Bix. Bon sang !

Une cage grillagée occupait l'enclos juste à gauche de la porte, et à l'intérieur se trouvaient deux silhouettes nues. Du sang séché couvrait leur peau cendrée, tachant leurs mentons. Leurs poignets et leurs chevilles étaient enchaînés au sol.

— Des wraiths ? s'écria Finn.

Les créatures levèrent les yeux et grognèrent. Puis elles se propulsèrent du sol vers le trio.
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 C'est Danny qui entendit le premier les motos, les confondant avec le bruit du bus qui revenait. Il était sorti de la pièce que lui et Jonah fouillaient, dévalant les escaliers avant que Jonah ne puisse l'arrêter.

— Attends, Danny !

Mais Danny n'écoutait pas. Il criait après le bus. Il traversa la porte d'entrée en trombe juste au moment où les deux motards disparaissaient au coin de la rue.

Jonah l'attrapa par le bras et le ramena sur le porche avec un sifflement. — Ce n'est pas eux !

— Mais ce sont des gens, quand même ! Et ils savent peut-être quelque chose sur le bus !

— Sauf qu'ils sont entrés dans la ville par une direction différente. Tu as remarqué ça ?

— Ah bon ?

— As-tu aussi remarqué les fusils semi-automatiques ?

Danny secoua lentement la tête.

— Accrochés dans leur dos, et un autre dans leurs sacoches. On doit savoir qui ils sont ou au moins connaître leurs intentions avant de nous présenter à des gens aussi lourdement armés.

— Ils ont des armes, d'accord. Mais ça ne veut pas dire qu'ils sont hostiles. Tu as vu ce qui s'est passé hier soir, Jonah. On devrait aussi porter ce genre d'armement. Si on avait eu des armes, on ne serait pas coincés ici maintenant.

— Tu as peut-être raison, répondit calmement Jonah, mais ça ne veut pas dire qu'on doit courir après les premières personnes non infectées qu'on voit. Amicaux ou pas, ils risquent de te tuer avant de réaliser que tu n'es pas un wraith.

Danny grimaça, mais il hocha la tête. — Tu as raison.

— Écoute, poursuivit Jonah, j'espère autant que toi qu'ils peuvent nous aider, mais soyons prudents, d'accord ? Même s'ils sont de bonnes personnes et veulent nous aider, ça ne veut pas dire qu'on doit arrêter de s'aider nous-mêmes. En plus, le bruit que font ces motos est suffisamment fort pour attirer tous les wraiths des environs droit sur eux. Je préfère ne pas me retrouver au milieu de cette scène.

Il ramena Danny à l'intérieur de la maison, où ils avaient rassemblé les quelques objets utiles qu'ils avaient réussi à dénicher en ville depuis le lever du soleil. Ce n'était pas grand-chose : quelques couteaux de cuisine, une batte de baseball fissurée, une hachette rouillée, quelques boîtes de nourriture pour chiens, et des flacons périmés d'aspirine et d'antibiotiques vétérinaires.

Il restait quelques bâtiments qu'ils n'avaient pas encore fouillés, y compris la petite banque en briques au coin de la rue, et l'église en face. Ce qu'ils avaient vu jusqu'à présent les avait convaincus que d'autres étaient passés par la ville avant eux avec la même intention, probablement beaucoup d'autres à de nombreuses reprises. Les trouvailles étaient vraiment maigres.

Jonah commença à remplir son sac et demanda à Danny d'en faire autant. Gardant un des couteaux de cuisine à portée de main, il hissa le lourd paquet sur son dos. — Reste près de moi. Je veux en apprendre le plus possible sur ces types avant qu'on se montre. On va faire un détour.

Ils retournèrent sur le porche, en veillant à rester dans l'ombre. — De maison en maison, dit-il. Essaie de rester hors de vue. Quand on arrivera au coin —

— Et s'ils ne se sont pas arrêtés ? demanda soudainement Danny, l'air effrayé. S'ils ont simplement continué leur route ? Je n'entends plus les motos.

Jonah ne répondit pas. Il fronça les sourcils et haussa les épaules. Il savait que c'était une possibilité. Si les hommes étaient partis, alors ce serait entièrement sa faute pour avoir empêché Danny de les arrêter. Mais cela ne voulait pas dire qu'ils avaient été abandonnés. Il avait confiance que le bus reviendrait.

En supposant que quelqu'un à bord soit encore en vie.

Ils descendirent les marches, puis longèrent le mur jusqu'au coin de la maison. Jonah jeta un coup d'œil au-delà du coin, secoua la tête, et courut vers le suivant. De cette façon, ils progressèrent le long de la rue, et quand ils atteignirent le bout du pâté de maisons, Jonah retint Danny. — Ils sont garés devant le garage. Pas de wraiths en vue.

Les yeux de Danny s'écarquillèrent. — Le garage ? Ça semble être une trop grande coïncidence. Tu crois qu'ils savaient qu'on était là ?

— Peut-être. Si c'est le cas, ça pourrait signifier qu'ils ont trouvé le bus et qu'on leur a dit où nous trouver.

L'humeur de Danny s'éclaircit. — Je le savais !

— Alors où est le bus ? Ça pourrait aussi vouloir dire qu'ils ont quelque chose à voir avec le désordre qu'on a trouvé à l'intérieur. On ne peut rien supposer.

Il jeta un autre coup d'œil. Le garage était de l'autre côté de la rue, au-delà du lampadaire que le bus avait renversé sur le trottoir la nuit dernière. Il enleva son sac à dos et le posa par terre aux pieds de Danny. — Reste ici avec les affaires. Ne les laisse pas te voir.

— Où vas-tu ?

— Jeter un coup d'œil de plus près.

— Et moi alors ?

— Fais-moi confiance sur ce coup-là, Danny. Je peux aller là-bas plus vite et rester caché mieux que nous deux ensemble. Sans vouloir t'offenser.

— Que dois-je faire s'ils commencent à partir ?

Jonah pinça les lèvres. — S'il semble qu'ils quittent la ville et que je ne suis pas revenu, alors je suppose qu'on n'a pas le choix. Arrête-les. Mais s'il te plaît, ne te fais pas tirer dessus. Il vit l'air alarmé sur le visage de l'homme plus âgé et essaya de le rassurer. — Sois malin, et il n'y aura pas de problème.

Avant que Danny ne puisse dire quoi que ce soit d'autre, il sprinta dans la rue, en restant accroupi. Il atteignit la banque et s'arrêta net au coin du bâtiment, puis se retourna et fit signe à Danny de rester en place. Quand Danny hocha la tête pour montrer qu'il avait compris, Jonah continua le long du mur et contourna l'arrière du bâtiment.

La ville avait été construite avec la plupart des commerces alignés le long de la route principale et quelques autres s'étendant le long de la rue transversale. Il y avait beaucoup de béton, mais heureusement peu de clôtures séparant les propriétés. Les commerces cédaient immédiatement la place aux maisons résidentielles.

Beaucoup de maisons avaient de petites clôtures ou des grillages décoratifs à l'avant, faciles à enjamber, et les limites de propriété entre voisins semblaient avoir été marquées par de simples arbustes. Les plantes s'étaient depuis flétries en squelettes sans vie par manque d'entretien.

Il grimpa par-dessus une rampe surélevée entre la banque et le bâtiment suivant, qui avait autrefois été une sorte de bureau, puis contourna cette structure et se précipita vers la suivante. Une enseigne sur le côté annonçait BAR-B-Q DE BAB & NOTAIRE PUBLIC. Il se demanda distraitement ce qu'était devenu Bab. Le souvenir des steaks et des hamburgers grillés lui rappela à quel point son estomac était vide.

Chacune des entreprises avait une petite aire de béton à l'arrière pour le stationnement. À la limite arrière du terrain de la banque se trouvait un mur en parpaings, et au-delà, soit des champs vides, soit d'autres maisons.

Un grand gril rouillé était posé près de la porte arrière du restaurant. À côté se trouvait une benne à ordures, l'un de ses deux couvercles légèrement entrouvert par ce qui semblait être une vieille caisse en plastique pour produits laitiers.

L'atelier de réparation était le bâtiment suivant, mais pour y accéder, il devrait escalader une clôture en bois de deux mètres ou la contourner.

Il se précipita vers la benne et se pencha à côté. Avec le manche du couteau, il frappa doucement sur le côté. Aucun son n'en sortit. Prudemment, il poussa le couvercle et l'appuya contre le mur du restaurant.

La caisse en plastique était coincée à l'intérieur de la benne presque pleine, à moitié enfouie sous des piles de sacs poubelle noirs poussiéreux et décolorés. Une odeur nauséabonde de décomposition s'en dégagea, le surprenant, et il eut un haut-le-cœur dans son coude. Après trois ans, comment pouvait-il encore y avoir quelque chose à pourrir ?

La pluie est entrée, pensa-t-il. C'est tout. Puis un animal s'est faufilé et s'est noyé. Peut-être beaucoup de rats. Ou un raton laveur.

Il tira sur la caisse, grognant doucement, et ce qui la maintenait en place commença enfin à céder. Il tira plus fort tout en la tordant, et elle se libéra d'un coup sec, le projetant en arrière au sol. La caisse lui échappa des mains et claqua sur le ciment derrière lui.



— Merde !

Un instant plus tard, la porte latérale de l'atelier grinça en s'ouvrant.

— J'ai entendu quelque chose dehors, dit un homme avec un léger accent. Je vais aller vérifier, Wayne.

Jonah se précipita pour s'accroupir. Il était prêt à courir si nécessaire.

— Bon sang, Vin, je te répète qu'il n'y a rien ici. Et s'il y avait quelque chose, c'est parti maintenant. On est venus, on a regardé. Il est temps de rentrer.

— On vient d'arriver. Le capitaine saura qu'on a à peine cherché.

— Cheever va être coincé là-bas pendant un moment. De toute façon, il s'en fichera si on revient les mains vides. Je l'ai vu sur son visage — il sait que c'est une perte de temps. Y a personne ici.

— Ils ont dit que ces deux-là seraient dans l'atelier...

— Et ils n'y sont pas. Tu sais aussi bien que moi qu'ils sont morts ou infectés, et je n'ai pas l'intention de rester pour le vérifier. On a fait notre devoir. D'ailleurs, c'est pas toi qui dis toujours que cet endroit te fout les jetons ?

— C'est vrai.

— Et maintenant on sait pourquoi Cheever t'a choisi pour ce boulot. C'est pour ça qu'il te choisit toujours pour les sales boulots, Vin, parce que t'as pas de couilles.

— Alors pourquoi il te choisit, toi ?

— Parce qu'il sait que je suis plus malin que lui.

— C'est parce que tous les autres ont plus d'ancienneté.

— Non, il pense qu'on est des merdes. Ça, et il veut garder le meilleur pour lui.

— Le meilleur de quoi ?

— T'en as compté combien là-bas ? Combien de femmes ? Combien de filles ?

Vinnie ne répondit pas tout de suite. Quand il le fit enfin, il semblait incertain.

— Tu te trompes, Wayne.

— Quoi ? Me dis pas que tu n'y as pas pensé. On est tous humains, non ? On a tous des besoins.

— Non.

— Bon sang, même Wainwright n'est pas un saint. Tu ne penses pas qu'il ne...

— Tu vas nous attirer des ennuis à parler comme ça.

— Et qui va lui dire ? Toi ?

— Ce n'est pas bien.

— Voilà ce qui va se passer, Vin. Cheever et ses potes, la première chose qu'ils prévoient de faire quand ils reviendront à la base, c'est de séparer les nouveaux venus, de ne pas les laisser se parler.

— C'est pour la quarantaine. Le colonel Wainwright...

— C'est pour qu'ils puissent choisir qui reste et qui part. Et qui devient le jouet personnel de qui.

Jonah fronça les sourcils. Ils n'avaient pas dit explicitement qu'ils avaient trouvé le bus, mais cela semblait assez évident. Ce qui était également évident, c'était que les autres étaient en danger, surtout les femmes.



Surtout Bren et Hannah.

Les mots suivants de Wayne furent beaucoup plus discrets, prononcés sur un ton de voix conspirateur. Jonah en manqua la moitié, mais la partie qu'il entendit lui glaça le sang.

— Il y a deux filles dans ce bus, Vin. De jolies petites filles avec de jolis petits visages. Une pour toi, une pour moi. Maintenant, tirons-nous d'ici.

La porte claqua sur ses derniers mots, laissant Jonah figé d'horreur.
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 Danny n'attendait pas là où Jonah l'avait laissé. Les sacs étaient toujours par terre, mais Danny avait disparu.

— Bon sang, marmonna Jonah en regardant autour de lui les maisons fantômes le long de la rue avec leurs fenêtres aveugles et leurs pelouses mortes et envahies par la végétation. Tout manquait de couleur. Tout n'était qu'une variation de la couleur terre. Même les enseignes des commerces. Où diable es-tu passé ?

Il jeta un coup d'œil au coin de la rue pour vérifier les motos. Elles étaient toujours garées là où les deux hommes les avaient laissées. Malgré leur hâte de partir, ils semblaient prendre leur temps.

Prends leurs motos !

Il n'en était pas sûr, mais il supposait que les clés seraient sur le contact pour un départ rapide. Les hommes pensaient probablement que le risque qu'on les leur vole était aussi probable que de les voir pousser des ailes et s'envoler.

Je ne peux pas partir sans Danny, pensa-t-il. Et il ne savait même pas par où commencer à chercher le bus. Ni cette base militaire dont les deux hommes avaient parlé. — Danny ! chuchota-t-il, aussi fort qu'il l'osait.

Son regard fut attiré par la porte de la banque de l'autre côté de la rue. Était-elle ouverte auparavant ? Est-ce là que Danny était allé ?

Pourquoi aurait-il laissé les sacs ici ?

Après s'être assuré que la rue était vide, Jonah traversa en courant et se glissa à l'intérieur. Le sol était jonché de débris. Des feuilles et de vieux déchets avaient été apportés par le vent. Des mauvaises herbes poussaient dans les fissures autour du seuil. Au centre de la grande pièce, le comptoir d'accueil s'élevait comme une barricade. Les vitres des guichets avaient été brisées. De grands rideaux de toiles d'araignée poussiéreuses pendaient du plafond comme des tapisseries mangées aux mites. L'endroit sentait le renfermé et la moisissure.

Il s'avança, passant devant une table basse en mélamine dont le stratifié avait été déformé par des gouttes d'eau. Un bol en verre de sucettes trônait au milieu, les bonbons partiellement rongés partageant l'espace avec des crottes de souris pétrifiées.

— Danny ?

À l'extérieur, les moteurs des motos rugirent. Jonah fit volte-face, se cognant le tibia contre la table. Il courut en boitant jusqu'à la porte, juste à temps pour voir les hommes passer, retournant dans la direction d'où ils étaient venus.

Danny apparut de la maison au coin opposé, dévalant les marches du porche en agitant les bras. Les motards freinèrent brusquement à une trentaine de mètres et dégainèrent leurs armes, qu'ils pointèrent sur Danny.

Jonah était dehors et courait avant même de s'en rendre compte. — Attendez ! cria-t-il. Ne tirez pas !

Les armes se tournèrent vers lui. Il s'arrêta au milieu de l'intersection, les mains tendues. — Je ne suis pas armé ! Ne tirez pas !

L'un des fusils fit un geste brusque, lui indiquant de rejoindre Danny sur le trottoir. Après s'être exécuté, les deux hommes coupèrent leurs motos et descendirent.

— Vous êtes avec les gens du bus ? demanda l'un d'eux, avec un léger accent du sud.

Ça doit être Wayne, pensa Jonah. Ses yeux se posèrent sur l'autre, qui avait la peau couleur caramel. Et ça, c'est Vinnie.

Wayne fixa Jonah pendant un long moment. Il semblait faire une sorte de calcul dans sa tête, peut-être en mesurant la distance entre la banque et le magasin. Il aperçut les sacs à dos par terre, et un autre calcul fut fait. Les yeux gris de l'homme étaient profondément marqués par la méfiance.

Il sait, pensa Jonah. Ou il se doute de quelque chose.

— Que faisiez-vous là-dedans ? demanda Wayne d'un ton soupçonneux.

— Nous ne sommes pas armés, leur cria-t-il. Vous pouvez baisser vos armes.

Vinnie abaissa son fusil. — Tu as dit qu'ils ne seraient pas là.

— La ferme, Vin ! Il se tourna vers Danny. Qui êtes-vous ? Y en a-t-il d'autres ?

— Juste nous deux, répondit Danny. Je suis Danny Delacroix. Nous étions avec d'autres mais nous nous sommes retrouvés coincés quand notre bus a été envahi par des wraiths.

Wayne baissa son fusil et le rangea dans la sacoche de sa moto. Vinnie fit de même. — Eh bien, Danny. C'est le diminutif de Daniel ?

Danny acquiesça.

— Vos amis vont bien, dit-il. Ils étaient coincés dans le sable à quelques kilomètres d'ici. Ils nous ont envoyés vous chercher.

Danny rit de soulagement. — Mon Dieu, nous sommes si heureux de vous voir !

— Tellement heureux qu'il vous a fallu près de vingt minutes pour nous trouver ? Qu'est-ce que vous faisiez, vous nous espionniez ?

— Nous étions à l'intérieur d'une maison, répondit rapidement Jonah. Nous n'avons pas entendu les moteurs tout de suite.

Wayne se tourna à nouveau vers Jonah, étudiant encore une fois son visage. Il jeta un regard appuyé vers la porte de la banque, puis vers le garage automobile quelques bâtiments plus loin. Il savait qu'il était impossible que Jonah n'ait pas vu les motos garées là-bas.

— Eh bien, quelle chance que vous nous ayez trouvés alors, hein ? On était sur le point de partir pour de bon.

Danny s'avança, souriant, tendant la main. L'homme la prit dans sa main gantée et la serra. — Je m'appelle Wayne Ramsay. Voici Vinnie Singh. Ou Vin, qui est le diminutif de Vinay, qui est, paraît-il, le diminutif de Vinay-lama-dama-ding-dong ou quelque chose comme ça. Il ricana. Vous vous rendez compte à quel point vous avez de la chance d'être encore en vie ?

Jonah rendit à l'homme son sourire peu accueillant du mieux qu'il put. Il dut réprimer l'envie de prendre l'arme de l'homme et d'en frapper son visage avec la crosse.

— Vos amis sont en route vers notre base à environ 110 kilomètres au sud d'ici, dit Vinnie.

— Pourquoi ne sont-ils pas revenus nous chercher eux-mêmes ?

— Ce bus est en très mauvais état, dit Ramsay. C'est un piège mortel. Et il a besoin de réparations. C'est pour ça.

Danny fronça les sourcils. — Alors comment sommes-nous censés rentrer ?

Ramsay désigna les motos. — Eh bien, mon petit Danny, on va faire du deux en un.

* * *


— Hé, Vin ! cria Wayne par-dessus le vrombissement des motos. Arrêtons-nous au camion pour faire le plein.

Vinnie jeta un coup d'œil à sa jauge. — J'ai encore de l'essence !

— Moi aussi, mais j'ai quand même besoin de pisser. Et ton gars a l'air un peu déshydraté.

Jonah regarda Danny assis derrière Vinnie sur la moto. Le vent avait fait couler ses larmes, laissant des traces dans la poussière sur son visage. Danny le regarda, sourit et leva le pouce.

Quelques kilomètres plus loin, ils quittèrent la route pour emprunter un chemin de terre qui descendait dans un arroyo. Jonah remarqua des traces de pneus récentes dans la poussière.

Après environ un kilomètre et demi, il aperçut un camion-citerne garé à l'ombre d'un talus, sa surface en aluminium brillante ternie par une épaisse couche de poussière. Les traces menaient jusqu'à lui, mais pas au-delà. C'était manifestement un point de ravitaillement habituel pour les motards.

Ils s'arrêtèrent à côté du réservoir et coupèrent leurs moteurs. Tout le monde descendit. Jonah remarqua que Wayne retira les clés du contact et les glissa dans sa poche.

— Hé, Vinnie, pourquoi tu n'emmènes pas nos invités à l'endroit où pisser pendant que je fais le plein ? dit-il.

— Je n'ai pas besoin d'y aller, dit Vinnie.

— Vas-y quand même et assure-toi qu'ils restent en sécurité. On ne veut perdre personne.

À leur retour, Wayne finissait tout juste de remplir le réservoir de Vinnie. Il remit le pistolet sur le camion et verrouilla le cadenas qui le maintenait en place.

— Autant remplir aussi nos estomacs pendant qu'on y est. Il sortit une gourde en métal de sa sacoche et l'offrit à Jonah, qui secoua la tête.

— Merci. J'ai la mienne, dit-il.

— Comme tu veux. Il dévissa le bouchon et but une grande gorgée, soupira de contentement, puis s'essuya la bouche sur sa manche.

Vinnie et Danny partagèrent l'eau de Vinnie. Jonah sortit de l'ombre.

— Ne t'éloigne pas, maintenant, l'avertit Wayne.

— Des wraiths ? demanda Danny.

— C'est drôle que tu les appelles comme ça. Mais non. Des serpents à sonnette, des coyotes. Et des pumas.

Jonah l'ignora. Son esprit tournait à toute vitesse. Il avait espéré avoir un moment seul avec Danny pour lui dire ce qu'il avait entendu en ville, mais ça ne s'était pas produit. Et ils devaient être près de l'endroit où se trouvait cette base. Il avait le pressentiment qu'une fois à l'intérieur, il ne serait pas facile d'en ressortir.

Il entendait Danny converser avec les deux hommes, leur demandant quelle quantité de carburant le camion-citerne contenait et comment ils avaient réussi à l'amener jusqu'ici.

Vinnie n'avait pas su répondre, mais Wayne était plus que ravi de partager ce qu'il savait. — Quarante-deux mille litres, dit-il. Il en reste peut-être quatre mille. Il faut le cacher, sinon les rôdeurs viendront le voler.

— Il y a encore beaucoup de gens en vie ?

— Pas autant qu'avant, c'est sûr. Il s'assit contre la roue arrière du camion, appuyé sur un coude. Il utilisait ses clés pour dessiner des formes dans la poussière. — Hé, cow-boy ! Pourquoi ne nous rejoins-tu pas, au lieu de rester là-bas en plein soleil ?

Jonah resta où il était. — Parle-moi de ce camp de base, dit-il.

— C'était un dépôt de ravitaillement de l'armée ou quelque chose comme ça. Le colonel Wainwright pourra t'en dire plus. Il était responsable là-bas quand tout est parti en vrille. Le capitaine Cheever est en charge des éclaireurs, dont tu as le plaisir de connaître deux spécimens.

— Combien de personnes ?

— Quelques centaines. Des retardataires, pour la plupart. Ils arrivent au fil du temps. Certains restent, d'autres non. La plupart des soldats qui y étaient stationnés sont morts dans les premiers jours en défendant l'endroit, donc c'est surtout des civils et des soldats volontaires maintenant.

Danny siffla d'un air impressionné. — Des femmes et des enfants ? Des familles ?

— Des femmes ? Ouais. Il semblait étudier le visage de Jonah en disant cela. Quelques enfants. Pas assez à mon avis. On pourrait toujours en avoir plus.

Jonah sentit son visage rougir, bien qu'il essayât de rester aussi stoïque que possible. — Qu'est-ce que tu veux dire par là ? demanda-t-il.

— Je dis juste, répondit Wayne d'un ton détaché. Toute la race humaine a été mise à terre. Sans enfants, comment sommes-nous censés la reconstruire ?

Vinnie semblait percevoir la tension entre les deux hommes. Il se leva et remit la gourde dans son sac. — Allez, Wayne. Il jeta un regard nerveux à son partenaire. Rentrons avant l'heure du dîner.

— Tu sais, tout le monde a un travail à faire sur la base, dit Wayne sans bouger. Les hommes font des reconnaissances et montent la garde, construisent, réparent. C'est un travail dur et dangereux. Les femmes, eh bien... Il sourit. Elles s'occupent des hommes.

Quelque chose à l'intérieur de Jonah était sur le point de craquer. Il le sentait.



Il te teste. Ne le laisse pas t'atteindre. Garde ton calme.

— Ça a l'air positivement féodal, marmonna-t-il. Je suis sûr que les femmes adorent cet arrangement.

Wayne rit sans humour. — Elles sont plus que reconnaissantes de faire leur part. N'est-ce pas, Vin ? Elles savent qu'on pourrait ne jamais revenir d'une mission. Beaucoup d'hommes meurent ici dans le désert. Beaucoup. Nous aussi, on pourrait. Il suffit d'une seule erreur et BAM ! T'es de la viande froide.

Une image de son père apparut à Jonah, debout au-dessus de lui au milieu de la nuit, le réveillant. Il avait quatorze ans à l'époque.



John ne rentrera plus à la maison, Jonah. Il a fait une erreur et maintenant il est parti pour de bon. Alors tu dois grandir et faire ta part maintenant.

C'est tout ce qu'il avait dit avant de repartir, et Jonah était resté éveillé le reste de la nuit, trop effrayé pour dormir, se demandant comment son frère était mort. Était-ce lors d'une fusillade avec la police ou les brutes pour lesquelles il travaillait ?

Wayne Ramsay se leva et se épousseta. — Je suppose qu'on ferait mieux d'y aller alors, hein ?

— Je croyais que tu devais pisser, dit Jonah.

— On dirait que je n'en ai plus besoin finalement. Il désigna Danny. Pourquoi ne pas échanger un moment. Tu peux monter avec moi.

Vinnie semblait en fait soulagé. Mais bien que la tension fût palpable, Danny ne semblait pas l'avoir remarquée. Il haussa les épaules et grimpa derrière Ramsay.

La moto projeta de la poussière lorsque Wayne démarra en trombe sur le chemin. Vinnie cria à son partenaire d'attendre, puis fit signe à Jonah de monter.

Le temps qu'ils remontent du fossé au niveau du désert, la moto de Wayne n'était plus qu'un nuage de poussière au loin. Vinnie essaya de le rattraper, mais il était clair qu'il n'était pas aussi à l'aise que son partenaire pour conduire avec un passager sur un terrain aussi accidenté.

— Ne t'inquiète pas pour eux, essaya-t-il de rassurer Jonah. Ils nous attendront quand on prendra la route.

Mais un kilomètre plus loin, le moteur commença à avoir des ratés. Jonah sentit qu'il hésitait et comprit immédiatement que quelque chose n'allait pas. Trente mètres plus tard, la moto cala. Vinnie tenta de la redémarrer, mais elle refusait de fonctionner. — Je ne comprends pas, dit-il à Jonah.

— Je crois que moi, si. Il demanda les clés et retira le bouchon du réservoir. Il s'attendait à le trouver vide, peut-être comme une sorte de farce cruelle. Mais il y avait de l'essence dedans.

Il était aussi rempli de sable.
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 — C'est dingue, chuchota Finn depuis le lit du bas. Je veux dire, à quel point ce serait facile d'être infecté ? Il suffit du moindre...

— Contact. Je sais, dit Bix en bâillant bruyamment.

— Ça me semble être un risque inutile. Ces gens ne savent pas à quoi ils ont affaire. Ils n'ont aucune idée de ce qu'ils font.

— Comment veux-tu qu'ils trouvent un remède au Flense autrement ? répliqua Bix. Je veux dire, pense à quel point on était impuissants à l'intérieur du bunker. Après trois ans, on ne savait toujours rien à ce sujet. L'isolation ne fonctionne pas, peut-être que ça, ça marchera.

Impuissants, peut-être, pensa Finn, mais aussi en sécurité.

La scène dans la grange l'avait profondément troublé, et une fois de plus, il sentait ses angoisses d'adolescent refaire surface.

Il voulait trouver un endroit isolé et loin des gens, un endroit où il pourrait aller et simplement s'arrêter. Ce besoin était si fort qu'il commençait à en vouloir aux circonstances horribles qui l'avaient forcé à prendre les décisions qu'il avait prises ces derniers jours.

Il repoussa ces sentiments avec colère. Se cacher n'était pas la solution. Il ne pouvait plus simplement se terrer dans un trou et espérer que demain arrangerait tout comme par magie. Le monde avait changé. Et il devait accepter qu'il avait changé lui aussi.

— Je suis juste..., commença-t-il à dire, mais il s'arrêta, incertain de ce qu'il essayait d'exprimer. C'est juste que je...

— C'est bon, mon pote.

— Non, ça ne l'est pas. Il soupira. J'aimerais juste être plus comme Harper.

— Je doute qu'il s'en serait beaucoup mieux sorti.

— Ne dis pas ça !

— Finn, on peut en parler demain matin ? C'est l'heure de dormir maintenant.

Finn fronça les sourcils en regardant le matelas affaissé au-dessus de lui. Bix avait réclamé le lit du haut dès l'instant où Adrian leur avait montré la chambre d'amis, comme s'ils étaient dans une colonie de vacances ou quelque chose du genre. Finn était tout aussi content d'avoir celui du bas, mais pour une raison quelconque, ça l'irritait quand même.

Tu es juste jaloux que tout semble lui glisser dessus si facilement.

Il resta allongé dans l'obscurité pendant longtemps, écoutant la respiration de son ami ralentir, et il aurait aimé pouvoir simplement l'éteindre aussi facilement que Bix semblait capable de le faire.

Mais il ne pouvait pas. La vue des wraiths enchaînés dans cette cage dans la grange l'avait profondément choqué, et ce choc l'avait accompagné tout au long du dîner. Allongé là, il regrettait maintenant de ne pas avoir insisté davantage pour obtenir des réponses du couple quand il en avait eu l'occasion.

Il avait voulu le faire, mais après l'humble bénédicité qu'Adrian avait prononcé avant le repas, il avait senti que ce serait incroyablement grossier, surtout quand le révérend avait demandé au Seigneur de pardonner leurs offenses, y compris celles des garçons, et avait imploré Sa miséricorde pour ceux qui avaient besoin de salut.

Même quand le sujet avait inévitablement glissé vers ce qu'ils avaient vu dans la grange, Finn n'avait pas pu se résoudre à être critique. Comme Jennifer avait essayé de l'expliquer, enchaîner les wraiths était en fait plus humanitaire que de les laisser courir dans la nature, tuant et infectant.

— Ils ne survivent pas longtemps dehors, avait-elle dit. C'est à cause de leur nature violente et délicate. Ils ne durent tout simplement pas très longtemps.

Bien sûr, cela ne semblait pas cohérent avec la compréhension que Finn avait de ces créatures. Mais après tout, il avait passé les trois dernières années isolé du monde réel. Il n'avait aucune expérience pertinente avec les wraiths autre que les quelques minutes qu'ils avaient passées à essayer de leur échapper au barrage.

— Mais je ne comprends pas, avait demandé Bix entre deux bouchées. Vous avez dit que vous vouliez débarrasser le monde du Flense. Pourquoi les garder ? Pourquoi ne pas simplement les tuer à vue ?

— Ce sont les créatures du Seigneur, avait dit le Père Adrian. Elles ont peut-être été prises par le germe du diable, mais ça ne veut pas dire qu'elles ne peuvent pas être sauvées. C'est notre tâche de les exorciser de leur maladie.

— Ça semble être un risque terrible, avait commenté Finn. Il était terriblement mal à l'aise avec ces choses si proches, même avec les mesures de sécurité en place, les alarmes et les mines et les capteurs et tout ça. Et si les générateurs diesel à l'échelle industrielle tombaient en panne ?

— Le Seigneur nous met à l'épreuve, avait dit Adrian. Le chemin de la droiture doit être rempli du feu purificateur de l'adversité. Comment nos âmes pourraient-elles être purifiées autrement ?

Jennifer avait hoché la tête. — On essaie, mais on ne peut pas éliminer tous les risques, bien sûr. On prend des précautions, surtout quand il s'agit de contact physique direct.

— Comment ?

— Eh bien, tout d'abord, on s'assure d'être correctement couverts.

— Les gants, avait dit Bix. Les bandanas.

Elle avait acquiescé. — On a aussi découvert qu'il y a des moyens de les contrôler en utilisant un appareil électronique spécial. Ça fonctionne un peu comme un pistolet à impulsion, sauf que ça ne les assomme pas comme un vrai. À la place, ça les rend plus comme s'ils étaient somnambules.

Cela avait éveillé la curiosité de Finn, et il avait voulu en savoir plus sur la nature de l'appareil, mais à ce moment-là, il se faisait tard, et les adultes avaient insisté pour continuer la discussion le matin.

— Vous êtes morts de fatigue, avait dit Adrian. Et si on vous gardait debout plus longtemps, vos mentons laisseraient des marques permanentes sur vos poitrines.

Bix avait bâillé, et cela avait déclenché une vague de bâillements chez les autres, même chez Finn.

Après quatre jours de marche, de vigilance constante et de manque d'un régime alimentaire régulier, avec son estomac plein pour la première fois depuis aussi longtemps qu'il pouvait se souvenir et la saleté de la route lavée et remplacée par des vêtements doux, propres et frais, tout ce qu'il voulait faire était dormir.

Sauf que, maintenant, il était grand réveillé. Ou du moins, il le pensait.

Avant qu'il ne s'en rende compte, c'était le matin, la lumière du soleil entrait à flots par les fenêtres, et la délicieuse odeur de bacon remplissait la maison.

* * *


 — Maintenant, je sais que vous essayez encore de digérer ce que vous avez vu hier soir, leur dit le Père Bowman au petit-déjeuner le lendemain matin. Je peux le voir dans vos yeux. Ça vous a tenus éveillés jusqu'aux petites heures du matin.

— Pas moi, dit Bix, marmonnant la bouche pleine de crêpes et de sirop d'érable. J'ai dormi comme un bébé.

— Les bébés se réveillent souvent, fit remarquer Finn. Tu as ronflé comme un vieux.

— Je t'ai empêché de dormir ?

— En fait, non. J'ai aussi bien dormi. Je suppose que j'étais plus fatigué que je ne le pensais.

— À force de courir, plaisanta Billy. Il donna un coup de coude à Luke et renifla. Les deux hommes avaient déjà fini leur petit-déjeuner quand Finn et Bix étaient arrivés. Cela ne les empêcha pas, cependant, de voler le bacon des assiettes des garçons dès que Jennifer l'y avait déposé.

Finn fronça les sourcils en regardant les deux hommes et se demanda s'ils souffraient d'une sorte de déficience développementale. Ils se comportaient parfois comme des gamins de douze ans.

Jennifer racla les derniers hash browns sur l'assiette de Bix et dit aux fauteurs de troubles de sortir de la cuisine. — Finissez vos corvées. On vous retrouvera plus tard à la nouvelle grange pour installer ces murs.

— J'essaie juste de comprendre l'idée d'amener des wraiths ici, à l'intérieur de votre enceinte, dit Finn. Pourquoi prendre un tel risque ?

— Notre devoir, leur dit Adrian, en se penchant. Le Seigneur nous a appelés à être des soldats dans Son armée pour combattre ce fléau maléfique.

— Le combattre en invitant l'ennemi à l'intérieur ?

— Ils ne sont pas l'ennemi, Finn. Ils sont juste humains, comme vous et moi. Pendant trop longtemps, le diable a été autorisé à semer son germe dans le monde. C'est une période de jugement. Pour prouver notre valeur, nous devons nous en purifier. Nous tous.

— Le jugement ? demanda Bix. Vous parlez du Ravissement ? Ou de l'extinction ?

Finn se tortilla, mal à l'aise. Tout cela sonnait comme un tas de mysticisme religieux pour lui.

— Les deux, répondit Jennifer. Ou ni l'un ni l'autre. Peut-être que cette peste est biblique, ou peut-être qu'elle est d'origine humaine. Je ne sais pas. Tout ce que je sais, c'est qu'elle a failli détruire l'humanité. La plupart ont été infectés ; beaucoup ont été tués. Il ne reste que très peu de gens pour reconstruire. Mais pour ce faire, nous devons comprendre ce qui a causé le Flense - pour l'arrêter, pour guérir les infectés et pour reconstruire.

— Tout comme Noé l'a fait, dit le Père Adrian.

— Il me semble que ça ne s'est pas passé comme prévu.

— La volonté du Seigneur n'est pas à la portée de la compréhension de l'homme, Finn.

Jennifer posa son assiette et une tasse de café fumant et s'assit entre les garçons. — Je pense que ça suffit pour l'instant, Adrian.

Il haussa les épaules.

Mais Bix n'en avait pas fini. Il voulait en savoir plus sur le monde juste après le Flense. Il voulait savoir comment ils avaient survécu. — Vous avez dit que la plupart des gens étaient infectés. Comment avez-vous échappé ?

— Une bonne dose de chance, dit Jennifer.

Quelque chose d'obscur assombrit le visage d'Adrian pendant un moment. Il regarda Jennifer et prit sa main dans la sienne. — Les fidèles voient la chance comme une providence. Le bon Dieu nous guide.

— Je travaillais dans une pharmacie chez Walmart, dit-elle. C'était tard un soir, et le Père Adrian était venu pour son vaccin annuel contre la grippe quand la police est entrée en courant et a dit aux responsables de verrouiller les portes. Il y avait des fusillades sur le parking. Le magasin est immédiatement passé en confinement. Nous avons attendu pendant des heures. À ce moment-là, nous pouvions voir à travers les vitrines à quel point c'était grave. Ça ne faisait qu'empirer.

Adrian hocha la tête.

— Nous avons survécu pendant près d'un an à l'intérieur de ce bâtiment, gardant toujours l'espoir que quelqu'un viendrait nous dire que c'était sûr. Mais ça n'est jamais arrivé.

— Un an dans un Walmart ? s'exclama Bix. Combien étiez-vous ?

— Une trentaine au début, mais nous en avons perdu presque la moitié dans les premiers jours. Quand les gens... Le Père Adrian s'étrangla. Quand les gens perdent leur foi, ils arrêtent de penser clairement. Certains se sont saoûlés jusqu'au coma avec l'alcool gratuit. Beaucoup d'autres ont essayé de partir alors que ce n'était clairement pas prudent.

— Ils voulaient juste retrouver leurs familles, contredit doucement Jennifer.

— Je ne les blâme pas pour ça.

— Après environ six mois, nous n'étions plus qu'une demi-douzaine, y compris Billy et Luke.

— Les enfants de Dieu, dit Adrian. Ils sont un peu lents d'esprit, au cas où vous ne l'auriez pas remarqué. Mais ce sont de bons garçons, parfois un peu puérils, mais inoffensifs malgré tout.

Jennifer leur fit à tous deux un large sourire. — C'est pourquoi c'est si rafraîchissant de trouver une paire de jeunes gars intelligents comme vous.

Bix toussa, mal à l'aise. Son visage devint écarlate.

— Quoi qu'il en soit, nous avons fini par manquer de nourriture et d'eau et avons dû partir, continua-t-elle. Après un an, le monde était devenu méconnaissable. Pas d'électricité, pas de gouvernement. Et plus autant de sauvages qui couraient partout en voulant manger tout le monde.

— Qu'est-ce qui leur est arrivé ?

— Morts, je suppose. Les humains sont des créatures fragiles à la base, dit Jennifer. Mal adaptés pour survivre dans la nature. Pareil pour les sauvages. Je suppose que la plupart sont morts d'exposition aux éléments ou de faim.

Finn fronça les sourcils. Une fois de plus, ses affirmations ne correspondaient pas bien à ses propres observations. Les créatures étaient beaucoup plus coriaces qu'elle ne le pensait.

— Ou se sont mangés entre eux, dit Bix.

— Nous avons chargé quelques voitures et avons roulé droit vers le nord jusqu'à ce que nous trouvions cet endroit.

— Pas tout droit, corrigea Adrian. Les voitures tombaient en panne. Ça nous a pris des semaines pour arriver ici.

— C'est pour ça qu'il n'aime pas les voitures. Il ne leur fait pas confiance.

Finn voulait leur demander où ils avaient trouvé les mines terrestres, mais décida que ce n'était pas si important.

— Nous avons alors résolu de consacrer nos vies à réparer ce qui avait été brisé. Nous avons attrapé notre premier sauvage il y a environ un an, pensant que nous pourrions le guérir. Chaque fois, nous nous rapprochons un peu plus.

Les deux garçons avaient alors l'estomac plein et commençaient à somnoler. La conversation dériva sur le sujet de la famille. Finn fut surpris quand Bix s'ouvrit sur le départ de sa mère peu avant le Flense.

— Je sais qu'elle est . . . morte, mais parfois je l'imagine quelque part là-bas.

Le couple semblait très compatissant, ce qui ne fit que l'encourager à parler du style de vie insouciant de son père avant le Flense. Les pensées de Finn s'égaraient, mais quand il entendit Bix mentionner la recherche de la mine au nord, il revint brusquement à la réalité.

— Nous allons chercher Harper là-bas, pas vrai Finn ? La famille, c'est important.

Finn avait envie de l'étrangler. Après lui avoir rappelé ce matin de ne pas divulguer de détails sur l'endroit où ils avaient été ou où ils allaient, Bix était en train de tout déballer.

— Je crois savoir de quelle mine vous parlez, dit le Père Bowman. Il y avait une vieille exploitation de molybdène il y a des années, en remontant la rivière.

— Vous savez où c'est ? demanda Finn, plein d'espoir malgré sa colère.

— Bien sûr, mon garçon. C'est à une bonne dizaine de jours de marche d'ici à pied, trois ou quatre à cheval.

Finn était abattu. Il n'avait pas réalisé que cela prendrait si longtemps.

— Écoutez, dit Adrian en tapotant le bras de Finn, je sais que vous êtes impatients de retrouver votre famille, mais il y a beaucoup de chemin à parcourir d'ici là et trop de risques que quelque chose se passe mal. Mais bien équipés, vous aurez beaucoup plus de chances de réussir. Donnez-nous quelques jours pour vous préparer. En attendant, aidez-nous à construire la nouvelle église. Quand elle sera terminée, on vous mettra sur deux chevaux. Ce sera sûrement mieux que de marcher. Vous arriverez quand même en avance sur le programme.

Finn était partagé. Il détestait attendre, surtout maintenant qu'Adrian savait exactement où se trouvait cette mine. De plus, il s'inquiétait de l'inertie qui s'installerait, ce qui rendrait plus difficile leur remise en route après quelques jours de confort. Il échangea un regard avec Bix.

— C'est ton choix, mon pote, dit Bix.

Après un moment, Finn hocha la tête.

— Youhou ! s'écria Bix. Il afficha un large sourire et demanda s'il restait des pancakes.

— Autant que tu veux, répondit Jennifer, rayonnante.
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 Eddie s'était réveillé avant l'aube. Il se glissa hors de son lit superposé de style militaire aussi silencieusement que possible, espérant que le grincement du cadre métallique ne réveillerait pas son compagnon de chambre.

Il se dirigea pieds nus vers la salle de bain, fronçant les sourcils en passant devant le mot LATRINE peint au pochoir sur le bloc de béton à côté de la porte, et se soulagea dans l'un des urinoirs étincelants.

— Tu es vraiment un sacré fils de pute, dit-il à son reflet dans le miroir au-dessus du lavabo. C'est ce qu'il se disait tous les jours depuis la mort du Doc Cavanaugh. Seule une mère pourrait aimer un visage pareil.

Ou une fille.

Il remercia sa bonne étoile pour Hannah. Sans elle, il n'aurait peut-être pas eu la volonté de continuer.

À vrai dire, son apparence n'était plus aussi effroyable qu'elle l'avait été juste après l'accident, quand il avait commencé à guérir. Cela avait d'abord terrifié Hannah, mais elle avait rapidement surmonté sa peur et accepté ce que son père était devenu.

En seulement quelques jours depuis leur départ du bunker, le visage horrifique qu'il avait présenté auparavant avait presque entièrement disparu, s'estompant comme l'encre d'un vieux journal laissé au soleil. Il n'avait toujours pas de cheveux, et sa peau avait une étrange teinte rose aux reflets grisâtres. Ses yeux étaient plus sombres qu'avant. Son apparence restait un peu surprenante, mais personne ne le prendrait plus pour un monstre. Pas d'emblée, du moins.

Il accueillait avec joie ce retour à la normalité, mais avec lui venait une nouvelle crainte, le sentiment de devenir en quelque sorte… moins.

Les changements superficiels et hideux qu'il avait subis s'étaient accompagnés d'une modification surprenante de ses capacités physiques : une amélioration de ses sens — de la vue à l'ouïe, en passant par le toucher, le goût et l'odorat — ainsi que le développement d'une vitesse et d'une force incroyables. Si son apparence redevenait normale, ses capacités allaient-elles suivre le même chemin ?

La nuit dernière, après leur arrivée à la base, le capitaine Cheever avait insisté pour séparer le groupe par sexe et par âge dans des baraquements de quarantaine. Il affirmait que ce n'était que temporaire et pour leur propre protection, ainsi que pour celle des autres résidents. La ségrégation ne serait appliquée que jusqu'à ce qu'ils puissent tous être examinés en profondeur par le médecin de la base, après quoi on leur attribuerait des quartiers réguliers.

Bien sûr, ils avaient tous protesté contre cet arrangement, non seulement contre la séparation, mais aussi contre les affectations plus permanentes. Ils avaient clairement fait savoir qu'ils n'avaient pas l'intention de rester.

Cependant, Cheever était resté inflexible. C'était la procédure standard, avait-il expliqué, une directive venant directement de l'homme en charge lui-même, le colonel Lyle Wainwright. Civils et militaires étaient censés respecter le même ensemble de règles, et aucune exception ne serait faite, aucun écart au protocole ne serait toléré.

— Il vaut mieux simplement vous conformer jusqu'à ce que vous soyez prêts à partir, leur avait-il dit.

Dans sa frustration, Eddie avait failli arracher la rampe du baraquement des hommes de sa base en béton. Le métal avait émis un grincement, attirant l'attention de Cheever. Eddie avait feint la surprise et secoué la rampe d'un air expérimental tout en marmonnant quelque chose à propos du ciment défaillant. Le capitaine avait grogné et continué son chemin sans autre commentaire.

Les autres membres de leur groupe connaissaient les capacités d'Eddie, bien qu'il ait consciencieusement essayé de ne pas les exhiber. Néanmoins, il ne voulait pas que les étrangers soient au courant. C'était en partie parce qu'il ne voulait pas qu'ils le craignent, mais aussi parce qu'il savait que cela leur donnait un avantage face aux inconnus, un avantage qu'il ne voulait pas perdre.

Mais surtout, il gardait ses forces anormales secrètes parce qu'il vivait dans la peur constante de se réveiller un matin et de découvrir qu'elles l'avaient abandonné, et qu'il était redevenu aussi ordinaire que tout le monde.

De sa position dans la salle de bain, il pouvait encore entendre les ronflements des trois autres hommes dans leurs lits au bout du couloir — Harry Rollins, Harrison Blakeley et Danny Delacroix. Il renifla l'air et fut soulagé de constater qu'il pouvait détecter leurs odeurs individuelles ; seule celle de Jonah manquait.

Tu sens aussi l'huile végétale chaude qui vient de la cafétéria. La belle affaire.

Il savait que tout cela ne prouvait pas qu'il avait conservé l'intégralité de ses capacités. C'étaient des odeurs fortes. Et elles ne disaient rien de ses autres pouvoirs.

Au-dessus de sa tête, des tuyaux et des conduits électriques s'entrecroisaient au plafond ouvert. Il tendit une main, fit un petit saut et s'accrocha à l'un d'eux. Puis, avec sa main libre repliée contre son ventre et très peu d'effort, il se hissa jusqu'à ce que son menton atteigne la barre. Elle gémit sous le poids de son corps.

Il maintint la position pendant un décompte de cent avant de finalement lâcher prise avec un grognement satisfait et de retomber silencieusement sur le sol.

Pour l'instant, du moins, tout semblait fonctionner parfaitement.

* * *

 

La question qui préoccupait tout le monde lorsqu'ils se sont réunis pour rencontrer Cheever quelques heures après le petit-déjeuner était de savoir si Jonah avait été retrouvé. Danny était le plus vocal parmi eux.

— J'ai envoyé deux motos pour fouiller la route entre ici et le camion de ravitaillement à l'aube ce matin, il y a quelques heures, leur rapporta Cheever. Le soldat Ramsay est parti avec eux. Comme vous le savez, le soldat Vinay Singh est également porté disparu. Ils prévoient de retourner au point où ils ont été séparés si nécessaire. Je les attends d'un moment à l'autre.

— Comment votre homme a-t-il pu penser qu'il était acceptable de simplement les laisser derrière ? exigea Fran Rollins. Elle se tourna vers son mari. C'est exactement pour ça qu'on n'aurait pas dû se séparer !

Eddie l'observait attentivement. Il savait qu'elle ne parlait pas seulement d'hier. Elle n'avait pas été contente que Jonah et Danny sortent une seconde fois en ville et avait fait connaître son mécontentement à ce moment-là, ainsi qu'après. Elle avait également été l'une des plus vocales opposantes hier soir lors de l'annonce de Cheever concernant les dispositions pour dormir.

Mais Eddie soupçonnait aussi qu'elle faisait référence à leur décision de laisser des gens derrière dans le bunker. Il devait parler à Harry pour s'assurer qu'elle garde ces pensées pour elle. Il n'avait pas besoin qu'elle fracture davantage le groupe en semant le doute. Et il ne voulait pas qu'ils parlent du tout du bunker ou de leur plan pour atteindre le centre d'évacuation. Il ne savait pas ce que ces gens pourraient faire de telles informations.

— J'ai parlé à Ramsay hier soir après son retour, dit Cheever. Il m'a dit que le soldat Singh était derrière lui et pensait qu'il y était toujours quand ils ont atteint la porte. À ce moment-là, bien sûr, il était trop tard pour envoyer quelqu'un les chercher. Mais Singh est un bon élément, et j'ai confiance en sa capacité à prendre de bonnes décisions. Il comprend le désert et ses dangers, ainsi que la façon d'y survivre. Il a passé un an seul avant d'arriver ici, donc je suis sûr que votre homme va très bien avec lui.

Il sortit un bloc-notes de sous son bras et s'y référa. — En attendant, nous avons quelques autres choses à régler.

Ils étaient tous assis ou debout à l'intérieur d'un hangar de maintenance du parc automobile inutilisé. De la nourriture avait été livrée plus tôt, conformément à leur quarantaine du reste de la communauté. Jonathan, Nami, Jasmina et le bébé, Jorge, n'étaient pas présents. Ils avaient été emmenés directement à l'infirmerie à leur arrivée et y restaient sous observation.

Ils souffraient tous de malnutrition sévère et recevaient des perfusions intraveineuses. Jonathan et le bébé recevaient également des antibiotiques par voie intraveineuse pour leurs infections pulmonaires. Malgré les objections de Jonathan, il était trop faible pour se battre. Il refusait cependant de prendre quoi que ce soit par voie orale pour sa fièvre.

Les luxations que Nami avait subies au genou et à l'épaule lors de l'attaque des Wraiths étaient également traitées. Les deux avaient été immobilisées.

— Commençons par un aperçu des opérations de la base, dit Cheever.

— Pas avant que vous ne nous promettiez de meilleures dispositions maintenant, déclara Fran. Je refuse de passer une autre nuit séparée de ma famille.

— Moi aussi, dit Hannah, s'accrochant à son père.

— Comme je l'ai dit, le strict respect de la procédure est essentiel pour la survie. Une fois que vous serez autorisés, nous vous trouverons une résidence permanente. De plus, nous devrons attribuer à chacun d'entre vous vos tâches, que vous assumerez une fois que vous aurez reçu l'autorisation médicale.

— Allez vous faire voir ! cria Harry, parmi un chœur de protestations. On n'a pas demandé à être amenés ici !

— Nous réparons votre bus, répondit calmement Cheever. Nous vous nourrissons, vous équipons et vous donnons des soins médicaux. Rien n'est gratuit. Tout le monde contribue ici.

Harrison s'avança. — Écoutez, nous apprécions l'aide, Capitaine. Et ça ne nous dérange pas de travailler pour payer notre dû... Non, attendez, les gars ! dit-il, se retournant rapidement quand les autres commencèrent à râler. Attendez une seconde. Nous devons de la gratitude au capitaine et à ses hommes pour nous avoir sauvé la mise là-bas hier, n'oublions pas ça.

Il se retourna vers le capitaine. — Mais nous avons besoin d'une assurance de votre part que nous serons autorisés à partir quand nous le choisirons. En supposant, bien sûr, que tous les remboursements raisonnables aient été effectués.

Cheever baissa le bloc-notes et s'avança pour faire face à Harrison. — Ceci est un camp de réfugiés, Monsieur...

— Blakeley.

Il vérifia son bloc-notes. — Oui, Monsieur Harrison Blakeley. Nous gérons peut-être cet endroit comme un complexe militaire, mais ça fonctionne bien précisément grâce à la discipline et à l'engagement de ses membres. Chaque résident, qu'il soit soldat ou non, est un contributeur vital. Cet endroit n'est pas une œuvre de charité. Ce n'est pas non plus une prison. Chaque membre de cette communauté est libre de partir à sa guise, tant que nous estimons que cela ne crée pas une nouvelle menace. Cette assurance vous suffit-elle ?

La porte à l'extrémité du hangar s'ouvrit, laissant entrer un éclair de lumière du jour et un homme vêtu d'une blouse de laboratoire blanche. La porte claqua avec un bruit métallique qui résonna dans le grand espace.

— Et voici notre médecin, dit Cheever. Il va vous demander de répondre à quelques questions. Il va également prélever votre sang et vérifier vos poumons, votre température et votre tension artérielle. Veuillez lui accorder toute votre attention.

— Euh, monsieur ? dit le médecin. Il s'était arrêté à une bonne vingtaine de mètres du groupe. Cheever s'approcha et les deux échangèrent quelques mots.

Après un moment, le capitaine se tourna vers le groupe et leur dit de faire ce que le médecin leur demandait. — Monsieur Delacroix ? appela-t-il. Voulez-vous venir avec moi, s'il vous plaît ?

— Pourquoi ? dit Eddie en s'avançant. Il tendit la main, empêchant quiconque de partir. Que voulez-vous à Danny ?

— J'ai juste quelques questions à lui poser en privé. Il s'arrêta, voyant les regards graves sur leurs visages. Un de mes hommes est porté disparu, ainsi que l'un des vôtres. J'ai besoin d'informations sur ce qui s'est passé. Ce sera plus facile de l'interroger séparément, sans distractions.

— C'est bon, leur dit Danny. Ça ira.

Il y eut un grondement de mécontentement du groupe lorsque les deux hommes partirent. — C'était quoi, ça ? demanda Harry au médecin.

L'homme ne voulut rien dire. Il commença simplement l'examen en distribuant des formulaires et des crayons.

Mais Eddie avait parfaitement entendu leur échange. Un membre de l'équipe de reconnaissance à la recherche du soldat Singh et de Jonah était revenu. Il avait signalé qu'ils étaient allés au point de ravitaillement, et bien qu'il n'y ait aucun signe des deux hommes, ils avaient trouvé la moto, ainsi qu'une énorme tache de sang.
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 Billy et Luke s'avérèrent être des travailleurs étonnamment efficaces, peinant sans se plaindre sous le soleil brûlant, torse nu et le dos rougi, alors que tous les six s'efforçaient de monter la charpente de la nouvelle structure.

Ils étaient tout à fait professionnels quand il le fallait, mais dès qu'une pause était annoncée, leurs pitreries reprenaient là où elles s'étaient arrêtées. Finn et Bix apprirent rapidement à jouer le jeu, et les plaisantins finirent par se lasser de les taquiner.

Il semblait y avoir un certain désaccord sur le nom à donner au bâtiment et sa fonction exacte. Billy insistait pour l'appeler une grange, ce qui faisait lever les yeux au ciel à Adrian et secouer la tête. — Ce garçon est d'une simplicité confondante.

— Je pensais que ce devait être une église, dit Finn.

— C'en est une. Billy l'appelle juste une grange parce que c'est à ça que ça ressemble, expliqua Luke.

— Parce que c'est le seul genre de bâtiment qu'Adrian sait construire, leur dit Jennifer. Quatre murs et une grande porte coulissante. On rajoute un toit en pente et on appelle ça une église, mais ça reste une grange.

— Jésus était peut-être un charpentier habile, dit Adrian, mais le Saint-Père n'a pas jugé bon de doter ce fils des mêmes capacités.

Tout le monde rit.

Les cadres avaient déjà été assemblés, et à l'exception d'une brève interruption lorsqu'une pile de planches sciées s'effondra et laissa une entaille sur le front d'Adrian, que Jennifer banda rapidement, ils furent mis en place très vite.

À l'heure du déjeuner, tous les murs étaient solidement fixés. Les chevaux avaient été employés pour aider à les redresser. Quand ils n'étaient pas utilisés, les animaux broutaient simplement l'herbe à proximité.

Bix et Finn s'assirent à l'ombre d'un érable solitaire et regardèrent le lac en mangeant leur déjeuner. Bix se lamenta de ne pas pouvoir aller nager. Luke éclata de rire. — Pas si tu ne veux pas servir de nourriture aux poissons !

— En tout petits morceaux ! ajouta Billy.

Ils commencèrent à se poursuivre, dérangeant les chevaux et faisant crier Adrian de rester sur les sentiers ou dans la clairière, sinon ils finiraient en tout petits morceaux d'engrais.

— On a aussi enterré des mines dans la forêt, dit-il aux garçons.

— Pourquoi construisez-vous tout ça si loin ? demanda Finn.

La clairière était à près d'un kilomètre de la maison, le long d'un sentier bien marqué traversant le bois parallèlement à la rive. La maison et l'étable étaient toutes deux hors de vue et hors de portée de voix.

— Le bruit, répondit Jennifer. Elle jeta un regard éloquent à Adrian, qui haussa les épaules.

— Mes sermons sont connus pour faire trembler les murs.

Finn avait observé Billy et Luke sprinter à travers les bois. Ils semblaient exceptionnellement agiles pour leur âge. Un soupçon soudain le traversa. — Vous avez dit que vous essayiez de guérir les wraiths. Avez-vous déjà réussi ?

Comme s'il percevait ses pensées, Adrian tourna son propre regard vers les garçons. — Pas entièrement, répondit-il de façon énigmatique. Nous pensons nous en être approchés.

Un frisson parcourut le corps de Finn. Soudain, il ne voulait plus être là.

Troublé, il se leva. La pomme qu'il avait mangée lui pesait comme une pierre dans l'estomac. — Ça vous dérange si je donne le reste aux chevaux ? demanda-t-il.

— Vas-y.

Après avoir fini leur repas, les adultes plus âgés s'excusèrent. — Les corvées habituelles ne vont pas se faire toutes seules, dirent-ils, encourageant les garçons à se reposer un peu plus longtemps. — C'est pas bon pour la digestion de travailler si tôt après avoir mangé.

Bix rit doucement depuis sa place au pied de l'érable en regardant le Père Adrian et Jennifer partir. — Ils forment un joli couple, dit-il.

— C'est juste une impression, mais je n'en suis pas si sûr, répondit Finn.

Il ramassa les emballages épars et la nourriture non consommée. C'était étrange pour lui de voir des restes. Rien n'avait jamais été gaspillé dans le bunker.

— Tu sais, je pense que je pourrais vivre ici pour toujours, dit Bix en soupirant. Il tapota son ventre et bâilla.

— Tu as déjà oublié ton père ?

— Je le ferai venir. Ils peuvent tous venir ici. Cet endroit est assez grand, tu ne crois pas ? Et pas de règles stupides. Ce serait comme une de ces communes hippies.

— Mon père a fait ces règles. Tu te souviens ?

— Ce n'est pas ce que je voulais dire.

— Alors on va tous dormir dans des tentes et chanter kumbaya.

— Relax, mon pote. Profite juste du moment présent.

Finn secoua la tête. Il n'était pas du tout d'accord avec Bix, mais il garda le silence. En apparence, le ranch semblait effectivement être une amélioration par rapport au bunker. Ils étaient de nouveau dehors, protégés, mangeant de la nourriture fraîche. Mais ils étaient toujours piégés, vivant toujours dans la peur. Le lac et les champs étaient minés, la barrière entourant le complexe était électrifiée.

Et contrairement au bunker, il y avait des wraiths à l'intérieur des murs.

Combien ?

Billy et Luke cessèrent finalement leurs pitreries adolescentes et reprirent le travail. Ils semblaient savoir instinctivement ce qu'il fallait faire, comme s'ils l'avaient déjà fait auparavant. Ils montrèrent aux garçons comment appliquer le contreplaqué sur les montants, puis ils travaillèrent sur la charpente du toit.

Une fois de plus, ils utilisèrent les chevaux pour aider à soulever les matériaux jusqu'au sommet des murs en utilisant une série de poulies et de flèches que Billy avait installées. Les hommes étaient très habiles avec les outils, et leurs muscles ondulaient avec l'effort et brillaient de sueur. Leurs visages se contractaient de concentration.

Finn fut frappé par l'étrangeté de voir Billy et Luke sembler avoir deux modes complètement opposés, comme s'ils avaient des interrupteurs dans leurs têtes.

En fin d'après-midi, le bâtiment commençait à ressembler à quelque chose de fonctionnel.

Ils étaient tous épuisés lorsque Luke annonça brusquement qu'il était temps de s'arrêter, comme si l'interrupteur dans sa tête s'était éteint. Ils étaient en plein milieu de la fixation du dernier ensemble de supports de toit. Ils se tenaient en équilibre précaire sur les murs, et la possibilité que cela puisse tomber ne semblait pas lui avoir traversé l'esprit.

Lui et Billy descendirent par une échelle en bois construite à la hâte, puis défièrent les garçons à une course jusqu'à la maison.

— Les derniers arrivés devront nettoyer l'enclos à cochons ! cria Billy, et ils partirent en courant.

Finn leva les yeux au ciel. — Ces deux-là me font me sentir comme un vieil homme.

— Tu es un vieil homme, répliqua Bix. Par rapport à moi, en tout cas.

— Merci, c'est gentil.

— Tu crois qu'on est censés ramener les chevaux ?

Finn regarda dans leur direction. — Je ne sais pas.

Les animaux s'étaient promenés près du bord de l'eau, où un vieux ponton s'avançait sur le lac immobile. Le soleil flottait encore au-dessus de l'horizon, dessinant la silhouette des têtes des animaux. Des tipules et des moucherons grouillaient au-dessus des roseaux. Des libellules bourdonnaient à la surface de l'eau, trempant leur queue pour pondre leurs œufs et créant l'illusion d'une légère pluie.

Bix lui lança un sourire malicieux. — Allez, viens.

— On ne va pas dans l'eau !

— Non, idiot. Tu veux nettoyer l'enclos à cochons ? On va monter ces chevaux jusqu'à la maison et battre ces perdants.

— Mais ils n'ont pas de selle !

— Ils ont des rênes !

Bix l'aida à monter sur le dos d'un des chevaux, puis utilisa un seau de peinture pour grimper sur l'autre. — Serre tes jambes sur les flancs du cheval. Tiens-toi à la crinière. Allons-y.

— Tout ça n'est qu'un grand jeu pour toi, n'est-ce pas ? dit Finn.

— Moins de bavardage et plus de chevauchée. Je ne veux pas patauger dans la merde de cochon !

Les chevaux semblaient savoir exactement où aller. Ils s'engagèrent immédiatement sur le sentier, accélérant le pas, comme s'ils étaient impatients de retourner à l'écurie. Bientôt, ils trottaient à une allure convenable.

Finn essaya de dire à Bix que les autres étaient probablement déjà rentrés, mais il se mordit la langue sur un cahot particulièrement dur et goûta le sang.

— Accroche-toi ! cria Bix, en se penchant et enfonçant ses talons dans les flancs de son cheval. En un éclair, il était parti. Ne voulant pas être laissé derrière, le cheval de Finn suivit le mouvement.

Les arbres défilaient. Finn serra les dents, craignant d'être jeté à terre, et s'accrocha de toutes ses forces.

Les chevaux galopèrent sur le sentier jusqu'à ce qu'il bifurque. Bix s'attendait à tourner à gauche et se pencha dans le virage. Avec un cri de surprise, le cheval prit à droite.

— Je glisse ! cria Finn.

— Tiens bon !

— Ce n'est pas le bon chemin !

— Je sais ! J'essaie de diriger, mais ce foutu cheval est têtu !

Les arbres s'arrêtèrent brusquement, et ils entrèrent dans une nouvelle clairière. Au centre se trouvait une autre grange, bien que ses murs s'effritassent.

— Ho ! dit Bix, tirant sur ses rênes. Le cheval trotta vers la structure et s'arrêta.

Celui de Finn continua autour du coin, où il finit par tomber. Heureusement, le sol était couvert d'herbe.

— Je t'avais dit que cet endroit est immense, dit Bix en descendant de son cheval. Tu pourrais construire une autre maison entière sur cette clairière, assez grande pour trois familles.

— Je me demande si c'est l'ancienne église d'Adrian.

Ce côté de la grange s'était effondré sur lui-même, et le toit était partiellement tombé. Finn se fraya un chemin à travers les poutres pourries, attiré par un faible bourdonnement.

— Qu'est-ce que tu as trouvé ? demanda Bix.

Finn se retourna, couvrant sa bouche. Il voulait s'enfuir, mais Bix le dépassa.

— C'est quoi ce bruit... Oh, merde !

Trois des murs étaient encore debout, et l'intérieur était éclaboussé de sang. D'autres taches maculaient la paille éparpillée sur le sol. Des chaînes pendaient des chevrons au-dessus d'une grande cage métallique faite de maillons.

Le bourdonnement provenait d'un monticule sombre au fond de la grange, partiellement enfoui sous le quatrième mur effondré.

— Jésus Christ, murmura Bix, mettant sa main sur sa bouche. C'est quoi ce bor...

— Vous ne devriez pas être ici, les garçons, dit Jennifer. Elle émergea de l'obscurité à l'intérieur de la grange, portant une petite boîte bleue. Vous ne devriez pas vous promener comme ça.

— Les ch-chevaux, bégaya Finn. On n'a pas pu les arrêter. Ils nous ont amenés ici.

— Qu'est-il arrivé à cet endroit ? demanda Bix.

— Le toit s'est effondré pendant une expérience. Elle secoua la tête. Tous les sauvages sont morts sauf deux.

— Vous travailliez sur eux ici ?

Elle hocha la tête. — On les gardait et on les traitait.

— Et tout cet équipement ?

Jennifer alluma une lampe de poche et balaya le faisceau dans les profondeurs de la grange. Il s'arrêta sur un générateur portable. Le jaune vif de son réservoir de diesel brillait dans l'obscurité. D'épais câbles en sortaient, se ramifiant comme de gigantesques veines. Certains montaient jusqu'aux chevrons, où plusieurs lampes avaient été suspendues, tandis que d'autres serpentaient sur le sol vers un chariot chargé de divers appareils électriques.

— C'est ici qu'on essaie de trouver un remède. Elle éteignit la lampe de poche et se retourna vers les garçons. Maintenant, ramenez ces chevaux à l'autre grange et préparez-vous pour le dîner. Le repas refroidit.
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 Bix était considérablement plus silencieux ce soir-là au dîner qu'il ne l'avait été toute la journée, et son humeur ne s'était pas améliorée le lendemain matin. Mais si l'un des autres à part Finn avait remarqué sa morosité, ils n'en avaient rien dit, malgré de nombreuses occasions de le faire.

Le reste de la journée suivante s'écoula sans grande conversation. Les garçons finirent de clouer les panneaux de contreplaqué, puis étalèrent de la paille sèche sur le sol pour éviter qu'il ne devienne boueux.

Luke et Billy continuèrent à renforcer le toit, bien qu'ils l'aient laissé ouvert pour la lumière. Pas une seule fois l'un d'entre eux n'évoqua la grange en ruine ou les cadavres que les garçons y avaient trouvés la veille au soir.

Finn essaya à plusieurs reprises de faire parler Bix, quand il pouvait se retrouver seul avec son ami, mais celui-ci n'était pas très réceptif. Finn ne pouvait pas dire s'il était simplement distrait ou s'il se sentait en quelque sorte trahi.

Quelques heures après le déjeuner, Finn remarqua que Billy et Luke étaient partis avec les chevaux. Ils réapparurent vingt minutes plus tard avec la charrette chargée de l'équipement provenant de la grange en ruine, ainsi que plusieurs rouleaux de clôture à mailles de chaîne de huit pieds non utilisés. Ils firent le tour de la clairière, terminant avec la charrette située juste à l'extérieur de l'ouverture qui deviendrait la porte de la nouvelle grange.

Adrian frappa dans ses mains avec excitation, bien que pour les garçons cela semblait forcé. — Je n'avais pas osé espérer que nous aurions fait autant si tôt, s'exclama-t-il. Je pensais qu'il faudrait encore une semaine avant même qu'on mette le toit. Vous deux, les gars, vous avez fait le travail de quatre ! N'est-ce pas, ma chérie ?

Jennifer hocha la tête.

Il retira la bâche et commença à décharger. — J'ai aucune idée à quoi servait la moitié de ces trucs avant le Flense. Certains, on les a ramassés en chemin. D'autres nous ont été apportés par d'autres pour les tester. Mais ces appareils ont un effet certain sur les sauvages, alors peut-être qu'on était destinés à les trouver, comme quand on vous a rencontrés sur la route, une sorte de bénédiction, comme si le bon Dieu veillait sur nous.

Ils déchargèrent l'équipement, et Jennifer commença à le disposer sur un banc qu'ils avaient préalablement installé le long du mur du fond. Avec l'aide de Finn et de Luke, Adrian érigea la clôture à mailles de chaîne à l'intérieur du bâtiment, utilisant les quatre poteaux centraux comme supports d'angle et installant une lourde porte verrouillable.

La cage — car c'est clairement ce que c'était — occupait plus de la moitié de l'espace au sol de la grange, une superficie d'environ vingt pieds de côté. Non seulement la soi-disant « église » ne ressemblerait en rien à une vraie, mais apparemment, elle ne fonctionnerait pas non plus comme les garçons l'avaient imaginé.

Le vague sentiment d'appréhension que Finn ressentait s'intensifia.

Dès que la charrette fut vide, Billy et Luke repartirent avec. Ils revinrent une demi-heure plus tard avec le générateur et le transportèrent à l'arrière, où ils le déposèrent sur une plateforme en bois.

Quand Finn alla le vérifier plus tard, il fut stupéfait de voir qu'ils avaient déjà construit un abri pour le protéger des intempéries.

Adrian montra à Bix comment suspendre les projecteurs aux chevrons. C'était une course contre la lumière mourante, alors que le soleil plongeait dans les arbres et que les ombres s'assombrissaient. Quand ils eurent terminé, il faisait presque trop sombre pour continuer.

Il lança l'extrémité du câble électrique vers le mur du fond et appela Jennifer. Puis lui et Bix descendirent au sol.

À l'extérieur, le générateur démarra avec un fort cliquetis métallique avant de se stabiliser en un bourdonnement régulier. Jennifer fit passer le câble à travers un trou dans le mur, et bientôt les ampoules clignotèrent, inondant la grange de lumière.

— Il faut plus de lampes là et là, dit Adrian, en pointant du doigt quelques endroits encore dans l'ombre. Il commença immédiatement à dérouler plus de fil à travers le centre de la cage. — Enterrez ça sous le sol, dit-il à Luke et Billy. Connectez-le comme on l'a fait dans l'autre. On mettra tout à la terre demain.

Malgré l'étrangeté de tout cela, Finn ne pouvait s'empêcher d'éprouver un sentiment d'accomplissement pour le travail qu'ils avaient réalisé. Il n'avait jamais rien construit de ses mains auparavant, encore moins une structure d'une telle envergure. Les ampoules sur ses mains le piquaient, et les muscles de ses bras et de son dos lui faisaient mal, mais tout cela lui procurait une certaine satisfaction.

Il jeta un coup d'œil à Bix et vit qu'il souriait aussi. — Regarde ce qu'on a fait, dit-il.

Le front de Bix se plissa et son sourire s'amincit, comme s'il n'avait pas eu l'intention d'être surpris avec sur son visage. — Ouais.

— Vous avez fait du bon boulot ici, les gars, approuva Jennifer. Mais il se fait tard, et j'ai même pas commencé le dîner.

— Il y a encore le temps, dit Adrian.

— Le temps pour quoi ? demanda Bix. C'était la plus longue phrase qu'il avait prononcée depuis des heures.

— Après ce que vous avez vu ces derniers jours, je sais que vous avez des questions, peut-être même de sérieux doutes. Je ne nie pas que ça aurait été un choc pour n'importe qui. Alors soyez patients quelques minutes. Vous allez voir que ce qu'on a fait ici en valait la peine.

— Pas ce soir, Adrian. Les garçons sont fatigués. Je suis fatiguée.

— Luke et Billy sont déjà partis en chercher un, Jenny.

— Mais il n'y a pas de toit dessus.

— C'est sûr.

— Sûr pour quoi ? demanda Finn. Il lança un regard inquiet à Bix.

Mais Adrian fit un geste vers l'ouverture dans le mur, où l'on pouvait entendre le bruit des sabots de chevaux qui s'amplifiait.

Luke émergea bientôt des arbres, à cheval sur l'un des animaux. Alors qu'il passait devant eux dans la clairière, Bix et Finn poussèrent un cri d'alarme. Au bout d'une corde, attachée au pommeau de la selle, se trouvait un wraith. Une autre corde passait de son cou au second cheval qui portait Billy. Dans ses bras se trouvait l'une des boîtes bleues que Finn avait vu Jennifer tenir la veille au soir.

— Bon sang ! chuchota Bix. Finn reculait déjà. Il leva le marteau qu'il tenait à la main, prêt à se défendre.

— Ne vous inquiétez pas. Il ne va faire de mal à personne.

La créature se traînait, ses mouvements entravés par les cordes. Sa tête pendait en avant. De la bave coulait de sa lèvre gonflée. Elle ne montrait aucune envie de toucher ou d'attaquer. En fait, elle ne semblait pas être consciente d'aucun d'entre eux.

— Qu'est-ce que vous lui avez fait ? demanda Finn.

— Nous l'avons calmé, dit Jennifer d'une voix normale. Tout déplaisir qu'elle avait pu exprimer plus tôt concernant la décision d'Adrian avait disparu, remplacé par une pointe d'impatience.

— Reculez, dit Luke. C'est encore contagieux. Vous ne voulez pas le toucher pour l'instant.

— Que veux-tu dire par « pour l'instant » ? demanda Finn.

Mais Adrian guida les garçons sur le côté tandis que Luke descendait de cheval et tirait le wraith dans la grange. Billy était également descendu. Ils maintenaient les cordes tendues pour que la créature ne puisse aller nulle part, sauf là où ils le voulaient. Ensemble, ils la manœuvrèrent jusqu'à l'ouverture de la cage, puis refermèrent la porte.

— Et s'il grimpe pour sortir ?

— Il ne le fera pas, les rassura Adrian. Nous finirons le haut demain, mais pour l'instant, nous n'en avons pas besoin.

Les hommes donnèrent un coup habile aux cordes, et les lassos glissèrent du cou du wraith. Bien que libre de ses mouvements, il se tenait simplement là, fixant le sol d'un air absent.

— Maintenant, dit Adrian, sommes-nous tous d'accord sur ce qui se passera s'il nous touche ?

Finn et Bix levèrent les yeux avec inquiétude.

Adrian s'approcha du banc où l'équipement avait été disposé. Il choisit ce qui ressemblait à un aiguillon électrique, une tige métallique de deux mètres et demi avec deux boutons à l'extrémité. Un câble partait de la poignée et était branché sur une multiprise électrique.

Des étincelles jaillirent lorsqu'il toucha la pointe au grillage.

Avant qu'ils ne puissent l'arrêter, il passa soigneusement l'aiguillon à travers une ouverture de la porte. Pendant un instant, Finn se rappela un souvenir d'enfance où lui et Harper jouaient au jeu Docteur Maboul. Son frère avait les mains plus stables et gagnait presque toujours.



D'un moment à l'autre, il va toucher le fil et un buzzer va retentir, et ce sera alors le tour de Jennifer.

Mais les mains de l'homme étaient d'une stabilité à toute épreuve.

— Ne fais pas ça, chuchota Bix. Il agrippa le bras de Finn. Ce n'est pas bien.

Mais Finn était fasciné. Il voulait voir ce qui allait se passer.

Les pointes touchèrent la peau du wraith, et un fort bang ! retentit. Les lumières vacillèrent au moment même où des étincelles explosaient sur le corps de la créature. Elle vola sur la moitié de la longueur de la cage avant de rouler en un tas enchevêtré sur le sol.

— Tu l'as tué, s'écria Bix.

— C'est un wraith, dit Finn, les yeux rivés sur la silhouette immobile. L'odeur âcre de chair brûlée lui pinça le nez.

Adrian retira l'aiguillon et le reposa sur le banc. — Quarante-cinq secondes, dit-il en montrant un chronomètre. C'est le temps pendant lequel ils sont inoffensifs.

Il fit un signe de tête à Billy, qui entra dans la cage. L'expression sur son visage alors qu'il tendait la main vers la créature en était une de gentillesse.

— Que fais-tu ? cria Bix. Arrête !

Billy posa sa paume sur le crâne du wraith.

— Non ! hurla Finn, mais bien sûr, c'était déjà trop tard.

— Tout va bien, dit Billy. Il montra sa main au groupe, comme si l'absence de tout changement prouvait qu'il n'avait pas été infecté. Il revint vers eux, un grand sourire aux lèvres.

— Vingt secondes, dit Adrian, et il le laissa sortir.

Finn scruta les yeux de Billy. Il ne vit aucune trace du Flense.

— Vous avez trouvé comment les rendre non contagieux ! s'exclama-t-il. C'est incroyable !

— Ce n'est que temporaire, dit Jennifer. L'excitation dansait dans ses yeux. Même ainsi, c'est un début.

— Le premier pas vers le salut est toujours le plus difficile, dit Adrian.

— Et quel est-il ?

— Le pardon.

Finn se tourna vers Bix, ses pensées tourbillonnant. Il ne savait pas quoi dire.

Mais Bix, si. — C'est mal, chuchota-t-il. Ce n'est pas le salut. Je ne sais pas ce que c'est, mais je sais que c'est mal.
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 —Finn. Hé mec, réveille-toi !

Les yeux de Finn s'ouvrirent brusquement. Le visage désincarné de Bix flottait au-dessus de lui, une nuance plus sombre de nuit que l'océan d'obscurité dans lequel il nageait.

Pendant un instant, il crut être de retour dans le bunker, et que Bix le réveillait pour préparer quelque mauvais coup. N'était-il pas temps de réarranger les provisions de Jonah dans le garde-manger à l'étage ? Il ne se souvenait pas s'ils l'avaient déjà fait cette semaine. Il faillit lui dire de baisser d'un ton pour ne pas réveiller son père.

— Quoi ? Que se passe-t-il ?

— Ils sont partis.

Finn cligna des yeux dans l'obscurité. Il se sentait stupide de ne pas comprendre. — Qu'est-ce qui est parti ?

— Pas quoi, qui. Tout le monde. Adrian et Jennifer, Billy et Luke. La maison est vide.

Finn se redressa, repoussant Bix. — De quoi tu parles, bon sang ?

— Je n'arrivais pas à dormir. J'avais soif, alors je me suis levé pour boire quelque chose. Je n'y ai pas prêté attention au début, mais quand je suis passé devant la chambre de Billy, je n'ai rien entendu.

— Et alors ?

— Et alors ? Ce mec ronfle plus fort qu'un essaim de bourdons coincé dans une boîte de conserve.

— Les bourdons ne ronflent pas.

— Peu importe. Le truc, c'est que je suis descendu à la cuisine pour prendre de l'eau, et j'étais là à regarder par la fenêtre quand j'ai vu cette lueur à travers les arbres. Ça m'a fichu la trouille au début, parce que j'ai cru que ça bougeait, comme un de ces feux follets.

— Feu follet, corrigea Finn.

— C'est ce que j'ai dit, comme un fantôme ou quelque chose du genre. Mais ce n'était pas un fantôme. C'était juste le vent qui soufflait dans les arbres et donnait l'impression que ça bougeait, ce qui m'a fait penser à...

— Des bourdons ? Des boules de feu fantomatiques ? Viens-en au fait, Bix. Il en voulait d'avoir été réveillé. Il rêvait de Bren, et se la voir arracher, surtout à ce moment précis, ne l'avait pas mis dans de bonnes dispositions.

— J'ai frappé à la porte de tout le monde pour les alerter à propos de la lumière. Tu sais, parce que ça pouvait être un incendie ou quelque chose comme ça. Mais personne n'a répondu. Tout le monde est parti.

Ils s'habillèrent et se glissèrent hors de la maison. L'herbe de la pelouse avant était humide de rosée. Au-dessus d'eux, une lune presque pleine trônait haut dans le ciel, donnant à tout l'aspect d'avoir été plaqué d'argent liquide.

La navigation était difficile, car il n'y avait pas encore de lampes le long de cette partie du sentier. Et le clair de lune ne pénétrait pas bien à travers la canopée de la forêt, si bien qu'ils se retrouvèrent à trébucher hors du chemin une ou deux fois.

— Heureusement que ces mines ne sont pas juste à côté du sentier, chuchota Bix.

Finn commençait à se demander s'il y en avait vraiment, ou du moins autant qu'Adrian l'avait laissé entendre. Il se rappela comment Billy et Luke avaient couru à travers les arbres ce premier jour. Peut-être qu'ils savaient exactement où les mines avaient été posées, mais cela n'expliquait pas que les chevaux s'aventurent dans le bois à quelques occasions. Il ne pensait pas que les animaux sauraient exactement quels endroits éviter.

Billy et Luke couraient à l'extérieur du mur.

C'était une autre chose qui le dérangeait. N'aurait-il pas été logique de poser les mines là, plutôt qu'à l'intérieur, pour arrêter les wraiths avant qu'ils n'aient une chance d'entrer ?

Ils sont déjà à l'intérieur.

Les garçons étaient encore à bonne distance quand ils déterminèrent que la lumière que Bix avait vue provenait de la nouvelle église d'Adrian. — Peut-être qu'ils y travaillent, suggéra Finn.

— La nuit ?

— Tu as vu à quel point il était impatient de la remettre sur pied et en fonction. Jennifer aussi. Et s'ils sont vraiment près de...

Un son étrange parvint à leurs oreilles, à la fois familier et inattendu. Ni l'un ni l'autre ne put l'identifier au début.

— Des acclamations ? chuchota Bix. On dirait des acclamations.

Et par plus que quelques personnes, en plus.

— Un des sermons enflammés du Père Adrian ?

— Heureusement qu'il n'y a pas de toit.

La voix de l'homme tonnait depuis l'intérieur de l'église alors qu'ils arrivaient à la clairière. Ses paroles étaient étouffées par les murs et déformées par le vent. La lumière s'élevait dans le ciel.

— On dirait un putain de bonimenteur de foire, dit Finn.

Bix hocha la tête d'un air sombre. — Ou un réveil religieux.

— Pour seulement eux quatre ? Au milieu de la nuit ?

Restant dans l'ombre, ils longèrent le bord de la clairière, faisant le tour jusqu'à ce que l'ouverture de la porte de la grange soit en vue. Chaque pas révélait un peu plus de la scène à l'intérieur... et balayait tous les doutes que les garçons pouvaient avoir sur les intentions des couples.

Il y avait peut-être une douzaine de personnes entassées juste à l'intérieur. Elles criaient et agitaient leurs bras avec excitation. Adrian se tenait debout à l'arrière sur la charrette et criait à travers ses mains en coupe. Ses mots étaient maintenant assez clairs pour que les garçons les comprennent. Il appelait des numéros, pointant du doigt divers individus dans la foule. Cela ressemblait à une vente aux enchères. Chaque cri suscitait plus d'acclamations.

Il s'arrêta bientôt, et le brouhaha s'éteignit, et les étrangers s'agitèrent nerveusement, comme s'ils attendaient que quelque chose se produise.

À travers les corps, les garçons aperçurent la cage. Le wraith qu'ils avaient vu plus tôt était toujours à l'intérieur, sauf qu'il était maintenant complètement nu. La créature était enchaînée à un long et épais poteau enfoncé profondément dans le sol au centre de la cage, de sorte qu'elle ne pouvait pas grimper par le haut ouvert. Elle attaquait la clôture, provoquant des cris excités des spectateurs.

Des bras squelettiques passaient à travers les ouvertures, essayant de les atteindre. Essayant de toucher ou de déchirer.

Billy et Luke se tenaient juste hors de sa portée. Ils piquaient la créature avec les aiguillons électriques, mais les décharges électriques étaient considérablement plus faibles qu'avant. Ils avaient dû baisser le courant. Chaque choc n'incapacitait pas le wraith, il ne faisait que le rendre encore plus furieux.

— Qu'est-ce qu'ils lui font, bon sang ? chuchota Bix.

— Je ne sais pas.

— Je t'avais dit que c'était mal.

Les garçons regardèrent avec incrédulité pendant plusieurs minutes. — Peut-être que ça fait partie de la réhabilitation, se demanda Finn à voix haute.

Bix ne répondit pas.

Le bruit de pas traînants et de grognements étouffés força les garçons à s'enfoncer davantage dans l'ombre. — Regarde, chuchota Bix en pointant vers le lac.

Plusieurs barques étaient amarrées au bout du quai, s'entrechoquant doucement. Un homme sortit de l'une d'elles. Il se pencha et souleva quelque chose de gros du fond de l'embarcation. Cela atterrit sur le quai avec un bruit sourd et un cri audible.



— C'est une personne !

— Ou peut-être un autre wraith, dit Bix.

— Ces hommes ne portent pas de gants.

— C'est enveloppé.

Un second corps fut jeté sur le quai. Il fallut plusieurs hommes pour les mettre debout et les traîner le long du quai vers la grange. — Dégagez le passage ! crièrent-ils en poussant les paquets à travers la porte. Les deux tombèrent dans la poussière.

— Mettez-les debout, cria Adrian.

Ils furent relevés.

— Voyons voir !

Les cagoules furent arrachées.

— Merde ! s'écria Bix, avant de plaquer une main sur sa bouche.



— Pas des wraiths.



— Qu'est-ce qu'ils vont faire, bon sang ?

— Lequel implore le pardon ? exigea Adrian.

Un homme sortit de la foule et examina les deux hommes ligotés. Après un moment, il en désigna un. Les hommes acclamèrent.

— Finn ? gémit Bix. S'il te plaît, dis-moi...

Il y eut un crack ! sec et un éclair de lumière, et le wraith dans la cage tomba au sol et ne bougea plus.

— Non ! Je vous en prie ! cria l'homme qui avait été sélectionné. S'il vous plaît, non ! Je ne recommencerai pas ! Je suis désolé ! Je vous en suppliiiie !

Ses liens furent retirés, puis il fut rapidement déshabillé, ne gardant que son sous-vêtement. Il se débattit contre les hommes qui le retenaient, essayant de s'échapper, mais ils étaient impitoyables.

— Trente secondes selon mon décompte ! cria Adrian.

La foule commença à scander : — Vingt-neuf ! Vingt-huit ! Vingt-sept . . . 

— Non ! NOOOOON ! hurla le prisonnier.

— Finn ! Qu'est-ce qu'ils font ?

— Chut ! Je ne sais pas, Bix.

— Vingt-cinq ! Ouvrez la porte !

— Vingt-trois ! Vingt-deux !

— En position !

— Vous ne pouvez pas me faire ça ! Révérend ! Vous me connaissez ! Ne faites pas ça !

— Vingt ! Poussez-le dedans !

Les hommes jetèrent la victime à l'intérieur de la cage et refermèrent immédiatement la porte renforcée. L'homme vola à travers la terre et atterrit avec un cri de douleur. Il essaya immédiatement de grimper sur le grillage. Luke toucha le fil avec l'aiguillon électrique et l'homme tomba.

De l'autre côté de la cage, le wraith commença à bouger.

— Dix-sept ! cria Adrian. Seize !

— Quinze ! scandait la foule à son tour. Quatorze !

— Putain de merde ! s'écria Bix. Il saisit Finn et le secoua. Qu'est-ce que...

— Fais-le, grogna Finn en repoussant Bix. Ses yeux étaient rivés sur la scène à l'intérieur de la grange. Fais-le, mec ! Lève-toi !

— Onze !

L'homme se leva. Il se retourna pour faire face au wraith qui se remettait.

— Dix !

— Fais-le ! cria Finn, ne se souciant plus de garder sa voix basse.

— Neuf !

L'homme se jeta sur le wraith au moment où celui-ci relevait la tête. La foule cria « Sept ! » La créature se leva maladroitement. Les corps nus s'entrechoquèrent. Le wraith fut projeté contre le grillage et tomba au sol.

— Six !

— Fais-le ! hurla Finn. Bix le tirait, le suppliant de s'enfuir. Mais Finn ne semblait pas s'en apercevoir. Bordel, tue le wraith !

— QUATRE !

L'homme saisit la créature par la tête et la traîna au centre de la cage. Il enroula ses jambes autour de son corps pour avoir un effet de levier et essaya de tordre. Le wraith se battait maintenant, ses forces revenant.

— DEUX !

Ils luttèrent. Puis, juste au moment où la foule criait « UN ! », le corps du wraith devint mou. L'homme était en dessous. Il poussa le cadavre de la créature avec un cri désespéré.

— ZÉRO ! hurla la foule.

L'homme s'éloigna en titubant du cadavre. Il tomba contre le grillage, mais réussit à s'y accrocher. — Laissez-moi sortir, haleta-t-il. LAISSEZ-MOI SORTIR DE CETTE CAGE !

La foule se calma et devint silencieuse.

— Bordel, Adrian ! Je l'ai fait, d'accord ? Je l'ai tué. Suis-je pardonné ? S'il vous plaît, laissez-moi sortir.

— Non. Tu as mis trop de temps.

L'homme recula en trébuchant, s'effondra. Il leva les mains pour se tenir la tête.

— Finn ! chuchota Bix à l'oreille de son ami. Il faut qu'on y aille. Maintenant !

— Non, attends !

Un cri aigu et strident s'échappa de la gorge du prisonnier, montant jusqu'à ce qu'il se brise comme du verre, ne laissant qu'un sifflement mince et sec dans son sillage.

— Désolé, dit Adrian. Mais tu n'es pas digne du salut.

Une acclamation joyeuse s'éleva de la foule.

— Finn ? On...

— Ouais, je sais. Tirons-nous d'ici.

Il se leva et se retourna, pour découvrir Bix en train d'avoir une sorte de crise. Un instant plus tard, son ami s'effondra inconscient sur le sol.
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 Bix se redressa, gémit de douleur et retomba sur le coussin. — Où suis-je ?

— À la maison. Essaie de ne pas bouger, mon chéri, lui dit doucement Jennifer. Elle trempa à nouveau le gant de toilette dans le bol posé par terre et le réappliqua sur son front. — J'ai bien peur que tu aies reçu une double décharge avant que je ne réalise que c'était vous deux et non pas une paire de sauvages.

Bix lui lança un regard surpris, puis jeta un coup d'œil à Finn, qui faisait les cent pas sur le tapis usé entre le canapé et la porte d'entrée. Il avait l'air d'un lion en cage.

Toutes les lumières de la pièce étaient allumées. Jennifer les avait allumées en arrivant avant Finn, qui avait porté Bix sur son épaule tout le long du chemin du retour. L'adrénaline lui avait donné la force nécessaire, mais maintenant son corps tremblait d'épuisement.

— Bon sang, grogna-t-il à Jennifer. Il ouvrit ses poings et secoua ses doigts crispés pour la centième fois. — Tu dois nous dire ce qui se passe ici, bordel.

Jennifer soupira tristement. — Je savais qu'on aurait dû vous dire toute la vérité, mais Adrian pensait que la démonstration serait déjà suffisamment difficile à digérer pour le moment. Il avait prévu de tout vous dire demain matin.

— Nous dire quoi ? demanda Finn avec insistance. Quelle vérité ? Hein ? Que vous utilisez les wraiths pour assassiner des innocents ? Cette vérité-là ? Il pointa du doigt vers les bois. — Que tout ça n'est qu'un jeu malsain ? On vous faisait confiance ! Et au final, vous vous révélez être une espèce de... dépravée... Il bégaya, incapable de trouver les mots justes.

— Je sais ce que ça a l'air d'être, Finn, mais on n'est pas dépravés. On essaie de sauver ces pauvres créatures, de les réhabiliter.

— En infecter d'autres, ça ne ressemble pas vraiment à de la réhabilitation ! On dirait plutôt que vous en créez davantage. Et en quoi pousser quelqu'un à briser la nuque d'un wraith aide à le sauver ?

— C'est la justice, Finn. Cet homme a péché. Et ce sauvage était déjà trop loin pour être sauvé. La seule chose humaine qui restait à faire était d'abréger ses souffrances.

— Vous pourriez simplement lui tirer une balle dans la tête ! C'est plus rapide et plus propre. Les gens ne devraient pas prendre leur pied en regardant une exécution !

Jennifer traversa la pièce. Pour la première fois, elle semblait exaspérée. — Tirer, c'est trop facile, dit-elle, la voix chargée d'émotion. C'est sans cœur et cruel justement parce que c'est rapide et propre. Il n'y a aucun engagement personnel, aucune réflexion, juste l'action et on passe à autre chose.

Finn recula, incrédule. — Mais de quoi tu parles, bon sang ? s'écria-t-il. Ces choses sont des animaux ! Vous les appelez comme ça vous-mêmes. Vous les appelez des sauvages ! Comme des chiens enragés, et on abat les chiens enragés pour les achever.

— Assieds-toi, Finn, lança-t-elle sèchement, atteignant enfin les limites de sa patience. Assieds-toi et écoute un moment.

— Non ! rugit-il. J'ai besoin que tu m'expliques ce qu'on vient de voir là-bas ! Dis-nous pourquoi un groupe de gens a encouragé pendant que le Père Adrian — je n'arrive pas à croire qu'il pense que c'est l'œuvre de Dieu — pendant qu'il jetait un homme non infecté dans une cage avec un wraith. En quoi forcer quelqu'un à choisir entre devenir l'un d'entre eux ou être déchiqueté sauve qui que ce soit ? Ce n'est pas l'œuvre de Dieu ! C'est horrible !

— L'homme qu'on a mis dans cette cage n'était pas innocent. Il a trahi son voisin, volé sa nourriture. Et pour ça, il devait être puni. Il s'agit de faire ce qui est juste.

— Juste ? Qu'est-ce que tu sais de ce qui est juste ?

— Vous pensez peut-être qu'on est revenu au Far West, qu'il n'y a plus de lois, mais ce n'est pas vrai. Sans lois, on serait tous des animaux, pas différents des sauvages qui rôdent dehors.

— Alors c'était une punition ? Finn s'effondra dans un fauteuil, se pressant la tête entre les mains. — Pourquoi ? cria-t-il. Pourquoi le forcer à faire une chose pareille ?

— Parce que c'est comme ça qu'on maintient l'ordre, Finn. Tout le monde comprend. Tout le monde sait que si tu enfreins la loi, tu seras puni. C'est dissuasif. Tu as une chance de te racheter. Dix secondes, c'est plus que suffisant. Tout le monde a au moins quinze secondes. Seuls les vrais repentis seront sauvés.

Finn secoua la tête. — Tu parles comme Adrian. C'est écœurant.

Bix gémit. — Comment suis-je arrivé ici ?

— Je t'ai porté, répondit Finn. Il se leva et alla s'asseoir à côté de son ami, repoussant Jennifer d'un geste de la main et d'un regard haineux.

— Je me sens comme une merde.

— Tiens, mon chou, dit Jennifer en lui tendant un verre. Bois un peu d'eau.

Finn frappa le verre hors de la main de la femme. Il avait envie de lui hurler de ne pas le toucher.

Elle alla patiemment ramasser le verre, le remplit à nouveau, puis aida doucement Bix à se redresser et à boire. Quand il eut fini, elle reposa le verre sur la table.

— C'est un nouveau monde, Finn, dit-elle doucement, avec de nouvelles règles et de nouvelles façons de faire les choses. Et avant que vous ne nous jugiez, vous devez savoir que du bien ressort de notre travail. Mais rien n'est gratuit, et dans un monde qui n'a plus besoin d'argent, parfois on doit payer autrement.

— Payer pour quoi ?

— Des biens dont on a besoin pour notre travail. Des fournitures. Du bois pour construire. Tant que le monde ne sera pas débarrassé du Flense, c'est comme ça qu'on doit faire les choses.

Finn se balançait là où il était assis. Le bourdonnement dans sa tête menaçait de le faire exploser.

— Qu'est-ce qui va arriver à cet homme maintenant ? demanda Bix d'une voix faible. Il eut un haut-le-cœur et sembla sur le point de vomir.

Jennifer rapprocha un grand bol en plastique du côté du canapé.

— Celui qui était puni, précisa Bix. C'est un wraith maintenant, n'est-ce pas ?

— Oui, il est infecté.

— Qu'est-ce qui va lui arriver ?

— On va essayer de le guérir.

— Et si vous n'y arrivez pas ?

Jennifer baissa les yeux sur le garçon avec bienveillance et lui adressa un doux sourire. — Tu penses qu'on est sans cœur, mais ce n'est pas le cas. On n'est pas cruels.

— Arrête de défendre vos actions malades et réponds simplement à la putain de question, grogna Finn.

— Le Père Adrian va...

— Arrête de l'appeler comme ça ! Ce n'est pas un homme saint !

— Je vais essayer de le sauver en utilisant mes méthodes. Lui et moi, on a des idées différentes sur le salut, des chemins différents à emprunter. Cet homme n'a pas réussi à se sauver lui-même hier soir. Maintenant, c'est à mon tour d'essayer.
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 —Je n'y crois pas une seconde, dit Harry à Eddie au petit-déjeuner. Danny ne partirait jamais comme ça sans rien dire aux autres. Et pourquoi ? Il pensait pouvoir retourner au bunker tout seul ? À pied ?

— Baisse d'un ton, avertit Eddie. On ne parle pas de cet endroit en public.

Il jeta un regard méfiant vers un groupe d'hommes qui venaient d'entrer dans le réfectoire, leurs vêtements poussiéreux, des fusils d'assaut en bandoulière. Leurs visages étaient noirs de crasse, à l'exception des zones protégées par leurs lunettes.

Quelqu'un à une autre table dit quelque chose qui provoqua un éclat de rire général, et ils regardèrent sans gêne les nouveaux venus assis à la table d'Eddie. Il y avait de la curiosité dans leurs yeux, mais ils ne firent aucune tentative pour interagir.

La veille, une fois les examens médicaux terminés et les survivants déclarés sains, chaque individu s'était vu attribuer une tâche. Deux femmes étaient venues expliquer le processus. — Ici, tout le monde doit travailler pour gagner sa place, avaient-elles dit au groupe. Oui, même ceux qui ne font que passer.

— Vous avez beaucoup de gens qui ne font que passer ?

— Quelques-uns.

— Est-ce que certains changent d'avis après être partis et reviennent ?

— En général, quand les gens partent comme ça, c'est définitif.

— Et pourquoi ça ?

La femme leur lança un regard perplexe. — Parce que c'est dangereux à l'extérieur de la clôture. Et ce ne sont pas seulement les rôdeurs et les infectés. Il y a des animaux sauvages. Les gens meurent là-bas.

Ils parlèrent un moment des différents travaux à effectuer. La plupart semblaient être du travail pour occuper les gens, mais certains étaient clairement nécessaires. Trois cents personnes vivant dans un petit espace produisaient beaucoup de déchets et nécessitaient beaucoup de nourriture, d'eau et de fournitures.

On les assura que les affectations se faisaient par rotation pour la plupart des résidents, donc s'ils n'aimaient pas le travail qu'on leur donnait, ce ne serait pas long avant qu'ils passent à autre chose. — Mais l'ancienneté joue aussi un rôle. Si vous choisissez de rester ici...

— Ce que nous ne ferons pas, déclara Eddie. Une fois que notre bus sera réparé et que nous aurons rassemblé tous nos gens, nous repartirons.

Elles lui lancèrent des regards qui suggéraient qu'elles savaient mieux, mais ne protestèrent pas.

Danny avait été affecté au service d'assainissement, mais personne ne le vit le reste de la journée. Et quand il ne se présenta pas cette nuit-là dans leur baraquement de quarantaine, certains commencèrent à soupçonner que quelque chose de grave lui était arrivé.

— Écoutez, on n'en sait rien, leur dit Harrison. Il est possible qu'il ait été affecté à des quartiers réguliers, comme Harry et sa famille.

Mais à part les Rollins, personne d'autre n'avait été réaffecté.

Puis, ce matin-là, leur deuxième jour à la base, Eddie avait surpris une conversation entre deux gardes parlant de Danny qui avait exigé de partir au milieu de la nuit avec rien de plus qu'un sac à dos et de l'eau. Eddie n'en croyait pas ses oreilles. Il s'était caché sur le côté d'un petit hangar de stockage à environ vingt-cinq mètres pour écouter le reste de leur conversation. Bien qu'ils parlaient normalement, il n'avait aucun mal à les entendre.

Il vit le capitaine Cheever sortir du bâtiment administratif, où il partageait un bureau avec le colonel Wainwright, et s'approcher des gardes. Il feignit la surprise en apprenant le départ de Danny. — Et vous l'avez juste laissé partir ?

— Vous avez informé les nouveaux arrivants qu'ils pouvaient partir quand ils le voulaient.

— Bon sang, sergent Bolton ! Pas au milieu de la nuit ! C'est du suicide ! Vous devriez toujours me consulter d'abord avant de laisser partir qui que ce soit.

— Je n'étais pas à la porte, insista le sergent. C'était le soldat Ramsay ! Voulez-vous que je le punisse ?

— Ramsay ? Bon sang. Non, je m'en occuperai moi-même. Le capitaine fit volte-face pour partir.

— Euh, monsieur ? demanda Bolton. J'ai entendu dire que l'équipe de recherche avait trouvé la moto du soldat Singh hier.

Cheever s'arrêta. Il prit un moment pour laisser passer un couple de personnes hors de portée de voix avant de revenir. — Ils l'ont trouvée abandonnée sur le bord de la route à environ un kilomètre du camion-citerne. Elle était couverte de sang. Le réservoir était plein, mais les hommes n'ont pas réussi à la démarrer. Il soupira et secoua la tête. — On dirait une panne mécanique. Ils ont été attaqués.

— Par des infectés ?

— Eux ou des pumas.

— Bon sang, dit Bolton. Je suis désolé d'entendre ça. Singh était un bon gars.

— Oui, il l'était, répliqua sèchement Cheever. Pour l'instant, on ne dit rien à personne de ce qui s'est passé, compris ?

— Oui, monsieur.

Le capitaine hocha la tête et s'éloigna. Il ne vit pas le rictus sur le visage de Bolton, mais Eddie l'avait remarqué.

Il ne savait pas s'il devait raconter aux autres ce qu'il avait vu et entendu. Ils avaient déjà deviné que Jonah était peut-être mort, mais maintenant il se demandait s'il n'y avait pas plus à cette histoire. Il y avait quelque chose de sinistre dans le rictus de Bolton, et l'explication pratique du départ de Danny au milieu de la nuit ne lui plaisait pas.

C'est pourquoi il décida d'attendre que Harry arrive au petit-déjeuner. Il avait besoin d'en parler avec quelqu'un, et il ne voulait pas que ce soit Harrison — non pas qu'il ne lui faisait pas confiance, mais parce qu'il semblait parfois trop blasé à propos des choses, trop disposé à accepter le statu quo et à ne pas s'attendre à plus. Il était trop accommodant. Après tout, il avait laissé son fils unique partir pour ce qui était presque certainement une mission suicide.

Harry avait fait écho à sa propre alarme. — Ça pue, dit-il, quand Eddie eut fini de lui raconter ce qu'il savait. Danny n'avait aucune raison de partir. Il ne le voulait pas.

— Alors, que faisons-nous à ce sujet ?

— C'est ce type Cheever. Il est aussi tordu que la patte arrière d'un chien.

Eddie fronça les sourcils. Jusqu'à ce matin, il aurait été d'accord, mais maintenant il n'en était plus si sûr.

— Je te le dis, poursuivit Harry, cet homme essaie de nous séparer. D'abord, c'était la séparation des hommes et des femmes.

— Toi, Fran et les garçons êtes ensemble.

— Parce que je suis allé directement voir le patron de Cheever, ce Wainwright, et je l'ai exigé. Tu devrais faire pareil. Ce n'est pas normal que toi et Hannah soyez séparés.

Eddie fit un signe de tête en direction des filles à l'autre bout de leur table. — Pour l'instant, Hannah et Bren ont plus besoin l'une de l'autre qu'elle n'a besoin de moi.

Harry fronça les sourcils. — Ce n'est pas l'Eddie que je connais. Tu étais beaucoup plus protecteur envers elle avant.

— Je le suis toujours. Mais je sais exactement où elle est, et je sais qu'elle est en sécurité avec Kari et Susan. J'ai aussi suffisamment confiance en mes propres . . . capacités pour pouvoir la protéger si besoin.

— Hé, de quoi parlez-vous tous les deux ? demanda Fran Rollins en se rapprochant de son mari. Vous faites des plans secrets pour faire sauter les latrines pour ne pas avoir à les creuser ?

Harry lui lança un regard noir, puis secoua la tête. — Eddie dit que Danny est parti. Il a entendu les gardes dire qu'il avait décidé de partir au milieu de la nuit.

Fran secoua la tête. — Ça ne ressemble pas à Danny. En fait, je sais que ce n'est pas vrai.

Eddie se pencha et demanda : — Qu'est-ce que tu sais, Fran ?

— Je l'ai vu hier, juste après le déjeuner. Il revenait de chez le capitaine.

— Qu'est-ce qu'il a dit ?

— Rien de spécial. Il était pressé et ne pouvait pas parler parce qu'il devait aller voir un type pour le travail. Il a dit qu'il nous verrait au dîner.

Harry secoua la tête. — Il était affecté à mon équipe pour les latrines, mais il ne s'est jamais présenté. J'ai simplement supposé qu'il était encore avec le capitaine.

— Si le capitaine en avait fini avec lui, et qu'il ne s'est pas présenté au travail, alors que lui est-il arrivé ? demanda Eddie. Et pourquoi disent-ils qu'il a décidé de partir la nuit dernière s'il ne l'a pas fait ? Il n'avait aucune raison de le faire. Il n'avait nulle part où aller. Ça ne colle pas.

— Tu penses que ça a quelque chose à voir avec Jonah ?

Eddie grimaça. Devait-il leur dire ce qu'il avait entendu ? Ils avaient le droit de savoir que Jonah était mort. Mais comment réagiraient-ils ?

— On dirait que c'est toi qui sais quelque chose et qui ne le dis pas, dit Fran en étudiant son visage.

— C'est si évident ?

Elle hocha la tête.

— Nous ne savons pas avec certitude ce qui s'est passé, dit Eddie. Ils ne nous ont rien dit. Et je ne veux pas que quelqu'un s'inquiète inutilement. Laissez-moi recueillir plus d'informations.

Il se leva de son petit-déjeuner intact, puis se pencha à nouveau. — Quoi qu'il se passe, tout le monde doit veiller les uns sur les autres.

Il jeta un coup d'œil au groupe qui était entré plus tôt. L'homme qui avait ramené Danny à moto était avec eux, mais il s'était déplacé vers l'endroit où le sergent Bolton était assis dans le coin opposé de la salle. Ils étaient au milieu d'une discussion animée, bien que le bruit de fond fût trop fort pour qu'Eddie puisse entendre de quoi il s'agissait.

Il se retourna vers Harry et Fran. — Ne vous installez pas trop confortablement. Nous devrions tous être prêts à partir à tout moment.
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 Finn se réveilla le lendemain matin avec la lumière du soleil qui inondait la pièce et les souvenirs de la nuit précédente qui emplissaient sa tête comme une gueule de bois amère. Tout son corps lui faisait mal d'avoir porté Bix, et son estomac menaçait de se rebeller. Mais aussi mal qu'il se sentait, il savait que Bix devait souffrir encore plus.

Il resta allongé un moment, les bras repliés sous la tête, fixant l'affaissement du matelas à quelques centimètres de son nez, et écoutant les bruits du sommeil agité de son ami.

Ils ne s'étaient pas couchés avant presque quatre heures du matin selon l'horloge sur la table de chevet, après le retour d'Adrian et la reprise de leur dispute avec Jennifer sous une forme quelque peu abrégée. Les explications n'avaient guère fait plus que dérouter et frustrer Finn, et Bix était resté majoritairement silencieux, probablement parce qu'il avait trop mal pour bouger.

Le pire, c'est qu'il avait été terrifié à l'idée qu'Adrian leur fasse quelque chose pour s'être faufilés en douce. Après tout, comme Jennifer l'avait dit, c'était un monde différent avec des règles différentes, et il essayait encore de comprendre exactement ce qu'elles étaient.

Mais Adrian les avait regardés avec sympathie et avait dit : — Vous n'êtes que des bébés perdus dans la nature. Il leur avait dit d'aller se coucher, que les choses paraîtraient différentes le lendemain. Cela dérangeait Finn parce que ça le faisait douter du bien-fondé de son indignation. Après tout, le monde avait effectivement changé, et peut-être avait-il tort de juger les autres sur la base d'idées qui n'étaient peut-être plus pertinentes.

L'horloge indiquait maintenant presque midi. Qu'il ait réellement dormi était déjà assez surprenant, mais avoir dormi si profondément était un choc.

— Bix ? Il effleura le matelas du bout des doigts. — Hé, mec, t'es réveillé ?

— Ouais.

— Ça va ?

— Étonnamment... ouais. Mais je te recommande de garder tes distances pendant un moment. Je crois que j'ai absorbé une partie de cette électricité, parce que j'ai des pets foudroyants qui se préparent là-haut.

Finn fronça le nez. La chambre sentait effectivement le renfermé. — Qu'est-ce qu'on va faire ?

— Faire ? Eh bien, d'abord, je vais prendre mon petit-déjeuner. Ensuite, je pense que je vais faire une grosse commission. Ou peut-être que je vais chier d'abord. J'espère juste ne pas m'électrocuter en m'asseyant sur les toilettes.

Finn fronça les sourcils. — Sois sérieux.

— Je sais. C'est juste... Il soupira. — Je suppose qu'il est temps pour nous de partir, mon pote. Cet endroit est sérieusement déjanté.

— Ouais, c'est assez clair. Je veux dire, est-ce qu'on leur dit qu'on s'en va ? Ou est-ce qu'on se faufile discrètement ? Est-ce qu'on demande des chevaux ?

— On leur doit au moins de leur dire. Qu'ils veuillent nous donner des chevaux... ça, c'est à eux de voir.

— Il y a cent cinquante miles jusqu'au Bunker Deux. C'est une sacrée longue distance à parcourir à pied, surtout à travers un territoire infesté de wraiths.

— Ouais. Bix resta silencieux un moment. — Tu sais, je n'arrive toujours pas à croire ce qu'ils ont fait à cet homme hier soir.

— Moi non plus. C'était dingue.

— Complètement barjo.

— Tu penses qu'ils peuvent être réhabilités ?

— Les infectés ou nous ?

— Les deux.

Bix ne répondit pas pendant un long moment. Finalement, il dit : — Pas eux. Mais je crois que Jennifer et Adrian pensent qu'ils le peuvent, dans leurs esprits tordus.

— Je ne crois pas qu'ils le pensent, dit Finn. Je pense qu'ils savent que ce sont tous des mensonges. Ils sont juste fous.

— Eh bien, ils ont quand même prouvé qu'ils peuvent rendre un wraith non contagieux, au moins temporairement. S'ils ont réussi à comprendre ça, pourquoi ne crois-tu pas qu'ils essaient de comprendre le reste ?

— Je ne suis pas sûr qu'ils l'aient fait, en fait. Je ne suis pas convaincu qu'ils aient prouvé quoi que ce soit.

— Tu l'as vu. Tu as vu Billy toucher ce wraith. Il ne lui est rien arrivé.

— Je sais. Je l'ai cru juste après, mais ensuite... Je veux dire, je suppose qu'après la nuit dernière, après qu'ils aient essayé de nous l'expliquer, je n'y crois simplement plus. J'ai travaillé sur une théorie de la Flense, et il pourrait donc y avoir d'autres explications à ce que nous avons vu.

— Comme quoi ?

Mais Finn évita la question. Il ne voulait pas donner de faux espoirs à Bix. Ou pire, lui faire croire qu'il était possible que certaines personnes soient immunisées.

— Je ne comprends tout simplement pas, dit-il à la place. Ils semblent vraiment se soucier des wraiths, mais en même temps, ils en tirent profit.

— Tu as entendu ce que Jennifer a dit. C'est comme ça qu'ils obtiennent les choses dont ils ont besoin pour faire leurs expériences.

Bix soupira. — Toi et moi, mon pote ? On a vécu sous un rocher ces trois dernières années. Littéralement. Peut-être qu'on doit juste voir les choses comme eux. Il bougea, secouant tout le lit.

— Ça semble inutilement cruel pour des gens qui prétendent être miséricordieux.

— Donc, on sympathise avec les wraiths maintenant ?

— Ces choses étaient des personnes avant, Bix.

— Mais elles ne le sont plus. Elles ne méritent pas de pitié. Elles n'en montrent certainement pas envers nous. Tout ce qu'elles connaissent, c'est propager la Flense. Ça, et tuer de la manière la plus sanglante possible.

— Je suppose que tu ne crois vraiment pas qu'ils peuvent être réhabilités.

— Bien sûr que non. Les gens, peut-être. Mais pas eux.

— Bon, c'est un point discutable de toute façon, dit Finn en s'asseyant et en posant ses pieds nus sur le sol.

Il se souvenait s'être effondré tout habillé, chaussures comprises, mais il avait dû avoir chaud au milieu de la nuit et les avoir enlevées avec ses chaussettes. Le plancher en bois était froid au toucher, même si l'air dans la pièce était chaud à cause de la lumière du soleil qui entrait par la fenêtre.

— Ce n'est pas notre combat. Je dis qu'on leur dise qu'on va partir à la recherche de Harper. Avec ou sans chevaux, il est temps pour nous de partir.

— Après le petit-déjeuner.

— Il est midi, donc, techniquement, je pense qu'il faut l'appeler déjeuner. Mais, d'accord.

— Et une dernière séance sur de vraies toilettes qui fonctionnent avec du vrai papier toilette.

— D'accord. Si tu insistes.

Bix lâcha un pet sonore sous les couvertures. — Oh, j'insiste vraiment.
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 — Demain, leur dit Adrian. Il leva les yeux vers les nuages qui s'amoncelaient. — Ça sent la pluie. Ce sera mieux si vous attendez jusqu'à demain.

Finn jeta un coup d'œil à Bix. Il était franchement surpris de la facilité avec laquelle ils avaient réussi à les convaincre de les laisser partir. Cependant, maintenant qu'ils avaient obtenu la bénédiction du couple, il était déçu que leur départ soit retardé d'un jour supplémentaire.

Ils avaient trouvé des œufs brouillés froids, du jambon et du café dans la cuisine avec une note leur demandant de les rejoindre à la nouvelle église. Les deux mangèrent dans un silence tendu, trouvant étrange à quel point tout semblait normal, mais restant sur le qui-vive, comme s'ils s'attendaient à ce que la foule de la veille fasse irruption à tout moment pour les traîner enchaînés.

Lorsqu'ils arrivèrent au nouveau bâtiment — non sans une appréhension considérable — ils trouvèrent les quatre en plein travail. Le toit était presque terminé, et Adrian travaillait à l'intérieur, finissant la cage et installant le câblage permanent pour tout l'équipement électrique.

— Ah, parfait. J'espère que vous avez bien dormi après votre nuit mouvementée, dit Adrian. Vous arrivez juste à temps pour les finitions.

Finn aida à installer un disjoncteur et ils mirent à la terre tout le câblage en cas de foudre. — On ne veut pas que tout parte en fumée la prochaine fois qu'on aura un orage. Une fois de plus, il vérifia le ciel. — On dirait qu'on est juste à temps, aussi.

— Un peu de pluie ne va pas nous déranger, dit Finn, insistant sur la question de leur départ. On devra y faire face tôt ou tard.

Adrian ferma le couvercle du boîtier du disjoncteur et se tourna pour s'adresser aux garçons. — La journée est déjà bien avancée. Le temps que vous vous équipiez correctement, qu'on selle les chevaux et qu'on trace votre itinéraire, il fera déjà soir. Croyez-moi, vous ne voulez pas voyager de nuit.

Alors ils travaillèrent le reste de l'après-midi sans remettre le sujet sur le tapis. Bix aida Luke à construire une porte coulissante, qui nécessita leurs quatre paires de bras pour être installée sur le rail. Ensuite, Billy et Adrian retournèrent renforcer la cage. Finn enterra les câbles souterrains avec de la terre fraîche et lissa le tout. Ils apportèrent du foin frais et l'étalèrent.

Jennifer allait et venait, parfois pour leur apporter des boissons et des en-cas, parfois pour critiquer leur travail, et une fois pour rebander une coupure sur la jambe de Billy qu'il s'était faite plusieurs jours auparavant. — Ce truc prend son temps pour guérir, fit-elle remarquer, et elle pressa un ruban de pommade antibiotique d'un tube qui avait expiré l'année précédente. Dans la foulée, elle revérifia la blessure sur le front d'Adrian et appliqua le médicament sur la multitude d'écorchures que Finn et Bix s'étaient faites pendant leurs travaux.

— Je ne sais pas ce qu'ils ont, ces garçons, dit-elle. Ils ont toujours des vilaines écorchures qui mettent une éternité à guérir.

Personne ne parla directement de la nuit précédente, bien que Finn se demanda à voix haute d'où venaient les gens qu'ils avaient vus.

— Y a d'autres maisons éparpillées le long du rivage, leur expliqua Adrian. Des pavillons de chasse et de pêche. La plupart de ces propriétés sont emmurées comme la nôtre. Ça fait une p'tite communauté sûre. D'autres vivent ailleurs. Y a un grand groupe à quelques trois cents miles au sud d'ici. On fait du troc avec eux parfois. D'autres sont des nomades, vivant de la terre sans vraie structure sociale.

— Et vous les payez pour vous apporter des wraiths ? demanda Bix.

— Ouaip. Eux et d'autres choses, comme de la nourriture, des fournitures.

Ils terminèrent le travail de la journée et retournèrent à la maison, discutant de ce dont ils auraient exactement besoin pour partir le lendemain matin.

— J'viendrais bien avec vous si je pouvais, leur dit Adrian. Mais j'attends de nouveaux sauvages, alors j'peux pas me permettre de partir d'ici.

Finn jeta un coup d'œil à Bix. Le lendemain n'arriverait pas assez vite à son goût.

Ils ramenèrent les chevaux à l'étable, les nourrirent et les abreuvèrent, ainsi que les autres animaux, puis se dirigèrent vers la maison. Malgré leur malaise, les garçons attendaient avec impatience leur dernier vrai repas avant un moment. On leur avait assuré que Jennifer préparait un repas surprise pour célébrer, et en effet, les arômes les plus délicieux frappèrent leurs narines avant même qu'ils ne franchissent la porte d'entrée.

— Tu es sûr que tu ne veux pas rester juste un jour de plus ? taquina Bix à Finn.

— Ne me tente pas.

— Les garçons, lavez-vous avant d'entrer ! cria Jennifer depuis la cuisine.

— On est déjà à l'intérieur ! hurla Adrian en retour. Il sourit à Bix et lui fit un clin d'œil.

Jennifer sortit, s'essuyant les mains sur son tablier, et les chassa. — Ouste ! Utilisez le robinet extérieur. J'ai du linge qui sèche dans la buanderie.

— Des sous-vêtements délicats, dit Billy en imitant des sons féminins.

— Les garçons, montrez-leur le chemin. Adrian, quand tu auras fini dehors, j'ai besoin d'aide avec le rôti.

— Bon sang ! s'exclama Bix. Vous avez entendu ça ? Elle a fait un rôti.

— Allez, venez, dit Billy en les poussant vers la porte de derrière.

— Du calme, mon pote, dit Bix. On a tous faim.

Le robinet extérieur était une pompe manuelle située à côté d'une petite structure en bois de la taille d'une cabane. On leur avait dit que c'était l'abri à bois. Bix tendit la main vers la poignée de la pompe, mais Luke lui saisit le bras et le tordit.

— Mec, tu auras ton tour !

Il essaya de se libérer, mais Luke refusa de lâcher prise. Au lieu de cela, il plaqua Bix contre le côté de l'abri et lui tordit également l'autre main derrière le dos.

— Hé ! cria Finn. Qu'est-ce que vous...

Mais Billy lui sauta dessus, le plaquant au sol. Finn haleta, incapable de reprendre son souffle. Billy posa un genou osseux sur son dos et y appliqua tout son poids. Son haleine était une puanteur chaude sur le côté du visage de Finn quand il parla. — Tu pensais vraiment que tu pouvais enfreindre les règles ?

— Quelles règles ?

Mais Billy ne répondit pas.

Du coin de l'œil, Finn vit Adrian déverrouiller la porte de l'abri, l'ouvrir en grand et entrer. Luke poussa Bix à l'intérieur, et Adrian referma la porte derrière eux. Il y eut un clic, comme si un verrou avait été enclenché à l'intérieur.

— Hé ! Qu'est-ce qu'ils font à Bix ?

Le genou dans son dos s'enfonça, lui coupant le souffle.

— Ferme-la ! dit Billy.

Les autres étaient partis depuis quelques secondes à peine quand un cri à glacer le sang traversa les murs de bois. Il s'interrompit brusquement.

Un instant plus tard, le loquet se déverrouilla et Adrian et Luke réapparurent.

— Qu'est-ce que vous avez fait à Bix ? cria Finn. Il se débattit contre Billy, mais sans aucun levier, il lui était impossible de bouger. Qu'est-ce que vous lui avez fait ? Où est-il ?

Adrian s'agenouilla à côté de lui et secoua la tête.

— Le bon Dieu peut pardonner, mais je ne suis qu'un homme et je ne peux pas le faire aussi facilement. Il semblait sincèrement navré, et à cet instant, ce que Finn avait soupçonné au fond de lui devint indiscutablement clair.

— J'aurais dû me fier à mon instinct à ton sujet dès le début, marmonna-t-il.

— Pardon ?

— Tu es un psychopathe !

— Et le diable te murmure à l'oreille.

— Vous êtes fous !

Adrian inclina la tête vers la cabane, et avant que Finn ne puisse réagir, il fut soulevé de terre. Avec un cri de douleur, il atterrit lourdement sur son pied, se tordant la cheville. Puis il fut à moitié traîné, à moitié porté vers la porte.

— Arrêtez ! hurla-t-il. Il essaya de se retourner et vit Jennifer debout sur le porche qui les regardait. Menteuse ! lui cria-t-il. Meurtriers ! Son visage était blanc, mais ne montrait aucune autre émotion.

Billy le poussa à travers la porte dans la remise, puis le pressa fortement contre un mur. Finn essaya de voir, mais il ne pouvait pas tourner la tête. Derrière eux, la porte se ferma et le verrou s'enclencha.

— Où est Bix ?

Une seule ampoule nue se balançait au bout d'un fil mince attaché au plafond, faisant osciller les ombres. La pièce était vide.

— Qu'avez-vous fait de Bix ?

Luke passa devant eux jusqu'au mur du fond. Il fit tinter les clés dans sa main, en trouva une et l'inséra dans un trou. Le mur, plat et gris, pivota vers l'intérieur, ne révélant que l'obscurité.

— On a travaillé pour vous, grogna Finn. On vous a aidés !

— Vous avez trahi notre confiance.

Finn se tordit, arrachant son épaule à l'emprise de Billy. Il leva le pied et donna un coup dans la jambe de Billy, visant l'endroit où il avait vu Jennifer mettre un bandage. Billy poussa un cri et le lâcha. Mais Luke l'attrapa et le poussa dans l'ouverture.

— Entre là-dedans !

Finn essaya de se rattraper, mais il n'y avait pas de sol. Il agita les bras en tombant et eut à peine le temps de se préparer avant d'atterrir dans l'obscurité en contrebas.

Avec un grand bruit, la porte claqua derrière lui. Avec elle disparut leur dernière source de lumière. Ils avaient été enfermés dans une sorte de pièce souterraine. Et aux sons qui parvenaient à ses oreilles par-dessus le bruit de sa respiration haletante et de celle de Bix, il savait qu'ils n'étaient pas seuls.
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 Des projecteurs illuminaient chaque centimètre du périmètre de la base, mais beaucoup de lampadaires le long des rues intérieures et plusieurs de ceux montés sur divers bâtiments plus à l'intérieur du camp avaient soit grillé, soit été éteints pour économiser le peu qu'il restait du précieux diesel du dépôt. De toute évidence, le colonel Wainwright ne s'attendait pas à une attaque venant de l'intérieur.

Il était l'officier exécutif du dépôt avant l'épidémie, et avait donc hérité de son commandement en vertu d'être l'officier le plus haut gradé à avoir survécu au Fléau. Mais il était mal préparé et avait gaspillé du carburant pendant les deux premières années, s'attendant toujours à ce que les secours arrivent plus tôt que tard.

Puis, lorsque les réserves locales s'étaient amenuisées, il avait dû envoyer ses patrouilles plus loin, augmentant les risques pour la vie et l'intégrité physique. Trop de pertes l'avaient forcé à réduire la consommation d'énergie de la base, ce qui incluait l'interdiction de tous les appareils électriques non essentiels, comme les jeux vidéo. Il avait également imposé un couvre-feu sur l'éclairage.

Maintenant, après plus d'un an de ces restrictions, les réserves de diesel étaient presque épuisées. Les résidents de la base vivaient dans la peur constante que les générateurs ne se taisent bientôt, que les lumières du périmètre ne s'éteignent et que la clôture ne soit plus protégée par sa haute tension.

Bien sûr, Eddie ne savait rien de tout cela, et il ne s'en serait pas soucié s'il l'avait su. Tout ce qu'il savait, c'était que l'obscurité supplémentaire entre les bâtiments lui permettait de se glisser plus facilement d'une ombre à l'autre sans être vu par les patrouilles à pied omniprésentes.

Passer devant le sergent de garde de l'infirmerie et éviter le personnel de service était une autre histoire, cependant. Heureusement, il y avait très peu de patients à l'intérieur, et les médecins étaient pour la plupart rassemblés dans le salon à jouer aux cartes pour passer le temps.

Il vérifia chaque lit, et ce qu'il trouva — et ne trouva pas — l'inquiéta profondément.

Plus tôt dans la soirée, il avait demandé au colonel Wainwright s'il pouvait rendre visite à ses gens qui y étaient soignés, et on lui avait dit sans ambiguïté que ce ne serait pas possible. L'infirmerie était strictement interdite au personnel non médical, ça avait toujours été le cas et ça le resterait toujours. — Je peux vous assurer, cependant, qu'ils vont bien, avait dit le colonel.

Il recevait plusieurs mises à jour chaque jour du capitaine Cheever, qui lui avait dit que Jonathan et le bébé semblaient s'améliorer, que les luxations de Nami guérissaient, et que tous les quatre, y compris Jorge et sa mère, répondaient bien au remplacement des fluides par intraveineuse. Ils seraient prêts à sortir dans quelques jours.

Eddie ne pouvait pas dire si l'homme disait la vérité ou non. Dans tous les cas, il avait l'impression qu'il gagnait du temps, peut-être dans l'espoir de les user. L'homme lui avait demandé à plusieurs reprises, ainsi qu'aux autres survivants du Bunker Huit, d'où ils venaient et où ils comptaient aller.

Ils avaient tous obstinément refusé de divulguer la moindre information. Pour autant qu'Eddie le sache, l'homme ne les avait pas encore trop pressés, mais il savait que la patience de Wainwright — et de Cheever — avait des limites. Il craignait les méthodes auxquelles ils pourraient recourir une fois à bout de patience.

Son esprit l'emmenait vers des endroits très peu ragoûtants tandis qu'il escaladait le mur extérieur des baraquements féminins où les femmes célibataires de son groupe étaient toujours logées, et grimpait par une fenêtre ouverte du deuxième étage. Les deux lits de la chambre dans laquelle il entra étaient occupés, mais aucune des deux femmes ne savait qu'il était là, même si l'une d'elles n'était pas encore complètement endormie.

Marchant silencieusement dans le couloir, il leva le visage, renifla l'air, puis tourna à gauche.

— Hannah, chuchota-t-il, secouant doucement la fille dans le lit superposé du haut. La pièce était presque noire comme de l'encre, mais il n'avait pas besoin de beaucoup de lumière pour voir. Il reconnaissait sa fille à son odeur.

Ça lui brisait le cœur de détecter l'odeur de ses larmes s'y mêlant, des larmes pour Jonah. Cheever avait finalement annoncé la nouvelle à tout le monde, et Hannah l'avait particulièrement mal pris.

— Hannah, ma chérie, c'est moi.

— Papa ? Qu'est-ce que tu fais ici ? Il y a un problème ?

— Chut. Écoute, il faut qu'on parle.

— Maintenant ? Elle se redressa, faisant trembler le lit superposé.

Bren s'agita dans le lit du dessous. — Hannah ! s'écria-t-elle alarmée. Qui est là ?

Eddie se baissa rapidement, la faisant taire du mieux qu'il pouvait. — C'est moi, Bren, le père de Hannah. S'il te plaît, reste tranquille.

Les baraquements étaient disposés de façon à ce que chaque dortoir contienne plusieurs alcôves, chacune avec une paire de lits, et des toilettes et douches centrales. Les barrières en parpaings entre eux aidaient à empêcher une partie du bruit de voyager, mais pas tout.

Kari et Susan étaient dans l'alcôve adjacente, mais des étrangères occupaient les autres dans le même dortoir, des femmes qu'il ne connaissait pas et en qui il ne pouvait donc pas avoir confiance.

— Eddie ? demanda Bren, et la litanie de questions recommença : — Comment es-tu entré ici ? Qu'est-ce qui ne va pas ? Pourquoi es-tu là ? Quelle heure est-il ?

Il répondit à la dernière pour la faire taire. — Écoutez-moi, vous deux. Il faut qu'on parle.

— Pourquoi maintenant ?

— Venez simplement avec moi.

Main dans la main, les trois se glissèrent dans le dortoir, où la lumière d'un des projecteurs lointains se déversait par une seule fenêtre à l'extrémité opposée du bâtiment. Ils entrèrent dans la chambre de Kari et Susan, où les filles les réveillèrent doucement.

— Eddie est là, chuchotèrent-elles.

— Nous sommes en danger, leur dit-il. Ils nous mentent, Cheever et Wainwright et les autres. Quelque chose de grave se passe, et si nous ne partons pas bientôt, nous ne pourrons peut-être plus partir du tout.

— De quoi mentent-ils ? demanda Kari.

— Sur la mort de Jonah, pour commencer. Et sur la disparition de Danny, ensuite.

— Danny est parti de son plein gré, dit Bren. Il m'a dit qu'il regrettait d'avoir quitté le bunker. Il voulait y retourner.

Eddie se tourna vers elle dans l'obscurité. Il voyait son visage assez clairement, bien qu'il sût qu'aucun des autres ne le pouvait. Pour eux, ils n'étaient tous que des formes vagues. — Tu crois vraiment qu'il serait parti comme ça, Bren ? En pleine nuit ?

Elle ne répondit pas.

Eddie savait qu'elle était devenue terriblement déprimée et qu'elle remettait en question sa propre décision de quitter le bunker. Hannah le lui avait dit. Il s'inquiétait de voir la détermination de Bren commencer à s'effriter, et craignait que cela n'affecte bientôt tout le groupe s'ils ne parvenaient pas à gérer ses attentes.

Maintenant, il se demandait si Bren n'avait pas déjà parlé de ses inquiétudes à quelqu'un en dehors de leur groupe. Il avait remarqué que certaines personnes, en particulier le soldat Ramsay et le sergent Bolton, commençaient à s'intéresser de manière excessive aux filles, faisant tout pour se les attacher, presque en flirtant. Il avait donné à Hannah un couteau à porter sous sa chemise et lui avait dit de se méfier des hommes et de leurs intentions. Mais il ne se sentait pas à l'aise de donner les mêmes précautions à Bren. La moindre chose pourrait la faire basculer.

Mais il ne pouvait plus se permettre d'être aussi prudent.

— Danny t'a peut-être dit qu'il voulait rentrer, chuchota-t-il, mais il ne serait pas parti en pleine nuit, à pied, sans prévenir l'un d'entre nous. De plus, il sait à quel point c'est dangereux là-dehors. Il sait que ça aurait été du suicide.

Les autres restèrent silencieux. — Alors, que penses-tu qu'il soit arrivé ? demanda Susan.

— Je ne sais pas. Je sais juste que l'histoire qu'ils nous ont racontée est un mensonge.

— Et Jonah ? demanda Hannah, pleine d'espoir. Tu penses qu'il a été attaqué par des wraiths ?

— Il y a aussi quelque chose qui cloche dans cette histoire, ma chérie. Mais je ne pense pas que Jonah soit en vie. Je suis désolé.

Kari secoua la tête. — Tu t'es faufilé ici en pleine nuit et tu nous as réveillés à cause d'un soupçon ?

— J'ai demandé au colonel Wainwright aujourd'hui si je pouvais rendre visite à nos gens à l'infirmerie. Il m'a dit non.

— Personnel médical uniquement, dit Susan. Je sais. J'ai demandé aussi. Je me sens mal pour Jasmina et le bébé, tous seuls là-bas.

— Elle va bien. Le bébé aussi. Je les ai vus moi-même.

— Comment ?

— Je me suis faufilé, dit Eddie. Elle est là, et Jorge va mieux, mais je n'ai pas pu trouver Jonathan ni Nami. Ils ont disparu.

— Peut-être qu'ils les ont déplacés. Ou qu'ils sont guéris et dans un logement permanent.

— Je ne pense pas. J'ai entendu le médecin parler du cimetière, et quand j'ai regardé, j'ai trouvé plusieurs tombes fraîches.

Susan eut le souffle coupé. — Tu penses qu'ils sont morts ?

Des sons angoissés sortirent de la gorge des deux filles.

— Jonathan était très malade, reconnut Kari. Tu te souviens à quel point c'était grave au plus fort de l'épidémie de grippe. Des millions de gens sont morts. Et d'après ce que Nami nous a dit, Jonathan n'avait jamais été vacciné contre ça. Même Cheever avait peur qu'il l'ait. Et il refusait toujours de prendre quoi que ce soit pour la fièvre.

Une fois de plus, Eddie secoua la tête. — Wainwright m'a dit qu'il allait mieux.

— Alors, il t'a menti ? Pourquoi ? Tu penses que quelqu'un nous élimine un par un ? Pourquoi feraient-ils ça ? Dans quel but ?

— Je ne sais pas, mais le bus est garé dans leur atelier de maintenance depuis trois jours maintenant et pour autant que je puisse dire, rien n'a été fait. Ils ne semblent pas pressés de le réparer.

— Que suggères-tu que nous fassions ?

— Je dois parler au reste de l'équipage - les Rollins et Harrison - mais je pense que nous devons exiger des réponses, même si je ne m'attends pas à ce qu'ils nous disent la vérité. Mais si par hasard nos gens sont encore en vie, qu'ils ont été cachés quelque part, alors nous devons les récupérer.

— Et ensuite ?

— Ensuite, nous partons. Il soupira. Demain, si possible.
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 — Qui va là ? exigea Finn, accroupi là où il était tombé, les mains tendues devant lui dans une posture défensive. Il sentait Bix immobile entre ses pieds. Il ne savait pas à quel point il était blessé. Il aurait pu facilement se briser la nuque en tombant dans les escaliers. — Je vous préviens, restez où vous êtes !

Des bruits de froissement lui parvenaient de plusieurs directions à la fois, lui donnant une meilleure idée de la taille de la chambre souterraine. Elle semblait assez grande, et il devait y avoir au moins quatre autres personnes avec lui et Bix.

Mais d'autres quoi ? C'était la question. Étaient-ce des gens ? Des wraiths ?

Quelque chose bougea sur sa droite, produisant un son de battement et de grattement qui lui dressa les poils sur la nuque. Il pivota pour y faire face. Il entendit une inspiration brusque, et l'air bougea près de son visage. Il recula et trébucha quand ses pieds heurtèrent le corps de Bix. Mais quoi que ce fût, cela s'était déjà éloigné.

C'est comme Eddie, pensa-t-il, se souvenant du jour où il avait découvert la scène du meurtre du Dr Cavanaugh. Eddie s'était déplacé aussi silencieusement et furtivement que ce qui se trouvait dans la pièce avec lui maintenant.

— Bix, chuchota-t-il. Il approcha sa bouche aussi près que possible de l'oreille de Bix. Les cils de son ami frémirent contre sa joue, et il leva la main pour repousser Finn. Le soulagement envahit Finn. — Chut. Ne bouge pas, Bix. Reste tranquille.

Les deux garçons restèrent silencieux et immobiles, attendant et écoutant. Il semblait que les autres dans la pièce faisaient de même. Tout mouvement s'était arrêté, et les seuls sons qui parvenaient aux oreilles de Finn étaient le bruit du sang qui circulait dans sa tête et l'air qui passait par sa bouche ouverte.

Il resta ainsi pendant longtemps, attendant que quelque chose bouge, l'attaque, le touche. Et pendant longtemps, rien ne se passa.

* * *

  — Je ne pense pas qu'ils aient l'intention d'attaquer, finit par dire Bix.

Finn sursauta, surpris par la voix de son ami. Malgré le fait qu'il parlait doucement, cela avait sonné comme un cri à ses oreilles.

— Et tu m'écrases complètement, ajouta Bix.

— Quoi ?

— Bouge de là. J'arrive à peine à respirer.

Finn se redressa. Presque immédiatement, les autres choses dans la pièce commencèrent à bouger, comme si elles étaient stimulées par ses actions.

C'est ton esprit qui te joue des tours, pensa-t-il. Mais ensuite il se rappela que Bix les avait entendues aussi. Étaient-ce d'autres prisonniers comme eux ?

— Depuis combien de temps sommes-nous allongés ici ? demanda-t-il à Bix. Il n'en avait honnêtement aucune idée. Cela semblait faire des heures.

— J'en sais rien. Je crois que j'ai perdu connaissance. J'ai peut-être même fait pipi dans mon pantalon.

— Merde, mec ! s'exclama Finn en s'éloignant avec dégoût.

— Non. Ou peut-être juste un peu. Quelques gouttes.

— Arrête ça !

— Désolé, je ne peux pas m'en empêcher, dit Bix. Tu vas bien ? Je crois que j'ai peut-être une commotion cérébrale.

— Je vais bien.

Bix repoussa Finn et essaya de s'asseoir. — J'ai eu le souffle coupé.

Une fois de plus, les autres choses dans la pièce bougèrent, envoyant des frissons dans le corps de Finn. — Nous ne sommes pas seuls, dit-il.

— Ouais, je sais. Je les ai un peu vus quand je suis tombé.

— Eux ?

— Au moins deux. Je ne sais pas, peut-être trois.

— Plutôt quatre, je pense.

— Oh, maintenant tu fais juste de la compétition.

— Pas du tout.

— On devrait se présenter ?

— Quoi ? Non !

— Qui êtes-vous ? demanda Bix, plus fort. Comment vous appelez-vous ?

Les bruits de froissement reprirent, suivis de chuchotements.

— Nous ne vous ferons pas de mal, ajouta Bix.

Ouais, tant que vous ne nous en faites pas, voulut dire Finn.

— À vous d'abord, vint une voix profonde de l'obscurité. Qui êtes-vous ?

— Bix, dit Bix. Et lui c'est Finn.

Finn siffla sa désapprobation.

— Byron, répondit l'homme.

— Et les autres ? demanda Finn. Combien êtes-vous ?

— Trois, dit l'homme.

— Je te l'avais dit, dit Bix en donnant un coup de coude à Finn.

— Quatre, en fait, se corrigea-t-il, et Finn rendit son coup de coude à Bix. Ils ont jeté quelqu'un d'autre ici avant que vous deux n'arriviez. Peut-être un jour avant, je ne sais pas, impossible de dire. Il est blessé cependant, gravement. Il a repris conscience quelques fois, a marmonné quelque chose d'incompréhensible. Je crois que c'était son nom, puis il s'est évanoui à nouveau. Je ne pense pas qu'il va s'en sortir.

— Bon sang, répéta Finn.

— Tu crois que c'est peut-être l'autre gars du quai ? chuchota Bix. Celui qu'on a vu la nuit dernière.

— Peut-être.

— Ouais, ils nous ont amenés ici en bateau aussi, dit Byron. Ils nous ont bandé les yeux et nous ont jetés ici.

— Depuis combien de temps êtes-vous ici ? demanda Bix.

— Eh bien, à en juger par la position du soleil, je dirais que je n'en ai aucune idée.

— Il a ton sens de l'humour pince-sans-rire, marmonna Finn.

— Hé, mon sens de l'humour est tout ce qui me reste. Au moins, ça me garde sain d'esprit.

— Ça ne peut pas faire plus de quelques jours, dit Byron. Sinon la puanteur serait pire qu'elle ne l'est déjà.

— Et qui sont les deux autres ? demanda Finn, plissant à nouveau le nez. L'air sentait effectivement assez fort.

— Jerry et Charlie.

— Comment vous êtes-vous retrouvés ici ?

Byron ne répondit pas.

— Vous connaissiez Adrian et Jennifer avant ?

— Je n'ai jamais vu de femmes. Juste des hommes. Je ne connais pas leurs noms.

— Un groupe d'hommes nous a ramassés sur la route, dit une nouvelle voix. Elle semblait jeune et effrayée. On ne faisait rien, on essayait juste d'échapper à...

— Charlie, dit doucement Byron. Ferme-la.

Personne ne parla pendant plusieurs minutes après cela. Puis Finn dit : — C'est bon. On ne vous ferait pas confiance non plus. Pas dans ce monde, mais surtout pas après avoir été trompés par ces gens là-haut et poussés dans ce trou ici.

— Ils vont nous tuer ! dit Charlie, sa voix tendue par la panique.

— Charlie Michael ! aboya Byron. Puis, d'une voix plus douce : — On va s'en sortir. Je te le promets.

Le cri fit résonner leurs oreilles.

— Charlie est ton fils ? demanda Finn.

— Oui. Lui et Jerry.

— Quel âge ont-ils ?

Byron hésita. — Huit et onze ans.

— Bon sang.

— Le père Adrian n'aimerait pas que tu prennes le nom du Seigneur en vain, Finn.

— Le père Adrian peut aller se faire-

— Ne devrions-nous pas plutôt réfléchir à comment sortir d'ici ? interrompit Bix.

Il s'appuya sur l'épaule de Finn pour se lever. Un bruit sourd retentit et il jura entre ses dents. — Le plafond est bas, dit-il. À peine un mètre cinquante. Quelques planches... peut-être des poutres. On dirait qu'il y a de la terre entre elles. On pourrait essayer de creuser pour sortir.

Quelque chose tomba sur la tête de Finn et il secoua la tête pour s'en débarrasser. Ça ressemblait bien à de la terre.

— Je pense que c'est du matériau d'insonorisation, dit Byron. Il y a du bois si on creuse à travers. J'ai déjà essayé.

Bix se déplaçait maintenant dans la pièce. — Les marches sont par ici. Ses pieds raclèrent le sol tandis qu'il montait. — Elles sont raides et étroites. La porte en haut semble solide.

— En acier, dit Byron. Et avec des marches étroites et des doubles portes, on ne peut pas forcer le passage facilement.

Bix redescendit. Finn pouvait l'entendre s'éloigner, rampant sur le sol. — Il y a un mur ici. Je dirais qu'il fait environ quatre mètres cinquante, cinq mètres cinquante de côté.

— As-tu trouvé quelque chose qui pourrait servir d'arme ? demanda Finn. N'importe quoi pour sortir d'ici ?

— Non. Rien. Fais attention par là-bas, cria-t-il. On utilise ce coin comme toilettes. Il y a un petit trou creusé dans le sol. On l'a recouvert avec une couverture ou quelque chose qu'on a trouvé ici.

— Super.

— Vous savez ce qu'ils vont nous faire ? demanda Charlie.

L'image de la cage revint à Finn, celle de l'homme qu'ils y avaient poussé. Sa peau se glaça.

— Non, dit rapidement Bix. Il faisait le tour de la pièce dans l'autre sens. — Ce côté est plus court. Et... Qu'est-ce que c'est que ça ?

— Ça, ce serait l'autre gars, dit Byron.

— Tu aurais pu me prévenir !

— Je t'ai parlé du coin toilettes.

— Il est vivant, dit Bix. Il respire.

— Tu as dit qu'il avait prononcé son nom. C'était quoi ? demanda Finn.

— Je ne suis pas sûr, répondit Byron. Il marmonnait et ça ressemblait à Jones. La plupart n'étaient que des babillages. Ça n'avait aucun sens.

— Pas Jones, dit Charlie. Jonah.
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 — Tu le connais ? demanda Byron, réagissant à l'exclamation surprise de Bix.

Guidé par la voix de Bix, Finn se fraya un chemin vers l'homme allongé contre le mur. Il pouvait entendre Bix le secouer, essayant de le réveiller. — On connaît un Jonah.

— Il sent le sang, chuchota Bix.

— Jonah ? dit Finn. Il tendit la main et trouva un bras, le remonta jusqu'à l'épaule. La chemise semblait mouillée, mais quand il frotta ses doigts ensemble, l'humidité devint collante. — Il saigne.

— Vous pensez que vous êtes ici depuis quelques jours ? demanda Bix aux autres.

— Pas plus que ça. Ils nous ont nourris deux fois. Pas beaucoup, juste assez pour nous empêcher de mourir de faim.

— Et ils ont amené Jonah après votre arrivée ?

— Oui.

— Le timing correspond, marmonna Bix à Finn.

— Sauf que ce n'est pas lui, répondit Finn. Ce n'est pas notre Jonah.

— Comment peux-tu le savoir ?

Finn prit la main de Bix et la guida vers le haut de la tête de l'homme. — Cheveux bouclés. Ceux de Jonah sont raides.

— Merde, souffla Bix. Quelles sont les chances de tomber sur quelqu'un d'autre avec ce nom ?

Finn se retourna. — Qu'a-t-il dit exactement ?

— C'était surtout des marmonnements, répondit Byron. Il était plutôt amoché et a à peine réussi à se traîner dans le coin là-bas. Il n'arrêtait pas de dire quelque chose à propos de moutons ou quelque chose comme ça. Des béliers et de casser le vélo. Ça vous dit quelque chose ?

— Non, répondit Finn.

— Comme je l'ai dit, c'était surtout du charabia. Quand je lui ai demandé son nom, il ne faisait que répéter Jones. Ou Jonah.

— Eh bien, ce n'est pas le gars qu'on connaît, dit Finn.

— Jone... uhs, marmonna l'homme. Béliers disent... tuer... lui. Cassé... vélo.

Finn se leva lentement. En s'accroupissant, il glissa ses pieds en avant jusqu'à ce qu'il atteigne le mur, puis le suivit jusqu'à ce qu'il arrive aux marches. Au toucher, il pouvait dire que tout était fait de bois. Il tâta les bords des planches.

— Que fais-tu ?

— Il nous faut des armes, un moyen de nous défendre. Si je peux arracher certaines de ces marches...

— J'ai déjà essayé ça. Elles sont vissées, et il n'y a aucun moyen de les arracher, crois-moi. Mes doigts sont en sang à force d'essayer.

— Quelque chose dans vos poches ? Vous aviez quelque chose sur vous quand ils vous ont mis ici ?

— Ils nous ont tout pris.

— Bix ?

— J'ai quelques clous de la grange.

— C'est un début. Donne-m'en un. Il retourna vers eux, plus confiant dans l'obscurité totale, maintenant qu'il avait une meilleure idée de la disposition de la pièce. — Vérifie les poches de l'autre gars.

— Oh, mec. Pourquoi moi ?

— Fais-le, c'est tout.

Il y eut quelques bruissements, puis : — Rien.

— Vérifie les chaussures.

— Pas terrible. Juste des baskets ordinaires. Pas beaucoup de semelle restante.

— Merci, c'est utile.

— Hé, tu as dit de vérifier ses chaussures.

— Pour les utiliser, pas pour les voler.

Finn retourna aux marches, les monta, puis tâta la porte en haut. Elle était lisse et froide au toucher. En frappant dessus, il produisit un son solide. Il n'y avait pas de poignée, aucun moyen de l'ouvrir. Il essaya d'enfoncer la tête du clou dans l'espace autour du bord et de tirer, mais la chose était solidement montée dans un cadre métallique et la porte ne céda pas le moins du monde.

Il passa ses doigts tout autour, trouva trois charnières, et appuya son bout du doigt contre chacune des vis de fixation à tour de rôle. Elles ne bougeaient pas du tout.

— Je pourrais peut-être dévisser les charnières, dit-il. Mais ça prendra du temps, et nous n'en avons peut-être pas.

Après seulement quelques minutes de travail, les doigts de Finn commençaient à s'engourdir. Il tâta la zone autour de la vis et fronça les sourcils. Il y avait à peine des rayures du clou. — Ça ne va pas marcher.

— Laisse-moi essayer, dit Bix.

— Attends. Il passa ses doigts sur la charnière du milieu, se demandant pourquoi il était plus facile de visualiser quelque chose quand il avait les yeux fermés, même dans le noir. — J'ai une autre idée. Il appuya la pointe du clou contre le bas de la charnière et poussa.

— Que fais-tu ?

— Je vérifie si je peux retirer les goupilles des charnières. Il y en a trois.

— Ça marche ?

Finn appuya plus fort, mais la goupille ne bougeait pas. — J'ai besoin d'un marteau ou de quelque chose pour frapper dessus.

Il sentit quelque chose presser contre l'arrière de sa jambe et entendit Byron dire : — Tiens, essaie ça. Place-le à plat contre ta paume.

— Qu'est-ce que c'est ?

— Une boucle de ceinture. Les garçons me l'ont offerte pour mon dernier anniversaire... avant.

Finn fit comme il lui avait suggéré et essaya de marteler le clou, vérifiant tous les quelques coups pour voir si la goupille bougeait.

— Ça marche ?

Finn essaya de frapper plus fort. Jusque-là, la goupille n'avait pas bougé, et il craignait qu'il ne soit pas possible de la retirer. Mais son cœur faillit s'arrêter quand il trouva un minuscule espace entre la tête de la goupille et le corps de la charnière. — Peut-être.

Quelques minutes plus tard, la goupille était à moitié sortie. — Il y a un problème, dit-il, respirant lourdement. La pièce semblait être devenue chaude et étouffante. La sueur coulait sur son visage. — Le clou n'est pas assez long. Et maintenant il est coincé. Je n'arrive pas à le retirer.

Ses doigts étaient endoloris, mais il refusait d'abandonner. Il tirait sur la goupille de toutes ses forces, la remuant. Elle ne voulait toujours pas se détacher.

— Tu veux que j'essaie ? demanda Bix.

— Non. Donne-moi un autre clou.

Bix le lui tendit, et Finn le positionna sous la tête de la goupille et commença à frapper dessus. — Ça marche !

La goupille se détacha après quelques minutes supplémentaires et roula dans les escaliers.

— Un de fait, plus que deux ! s'exclama joyeusement Bix.

— Ouais, mais à moins que je puisse retirer le premier clou, ça ne nous servira pas à grand-chose.

Il passa le clou et la boucle à Bix, qui travailla sur la charnière inférieure pendant un moment avant de faire une pause. — Je sens que ça commence à...

Au-dessus d'eux, ils entendirent la porte extérieure s'ouvrir et des clés tinter sur un trousseau.

— Descendez ! siffla Finn.

La porte s'ouvrit brusquement au moment où Bix s'éloignait de la marche du bas. Après des heures dans l'obscurité totale, la lumière était aveuglante.

— Vous, les garçons ! leur cria Luke. Montez ici !

— Non ! s'écria Byron. Il monta maladroitement les escaliers en criant qu'ils ne pouvaient pas prendre ses enfants. Il y eut un claquement ! suivi de plusieurs clics rapides et il retomba dans la pièce en se tordant par terre. Les enfants tentèrent de se précipiter vers leur père, mais Bix et Finn les retinrent, leur criant de ne pas le toucher.

— Je ne parlais pas des petits ! cria Adrian de derrière. Il poussa Luke sur le côté et pointa un fusil sur Bix et Finn. — Je parlais de vous deux. Un à la fois. Et pas de bêtises ou je vous tire dessus pour de vrai. Et à ma connaissance, on ne revient pas d'une décharge de fusil dans la tête.

* * *


— Qu'allez-vous faire de nous ? exigea Finn. Il trébucha sur le sol accidenté juste à l'extérieur de la cabane, incapable de voir les terriers de marmottes dans l'obscurité. Il songea à crier à Bix de s'enfuir, mais il savait que ça ne marcherait pas. Ils se feraient probablement tirer dans le dos.

— Il est temps de votre première leçon d'humilité, les gars, leur dit Adrian, en passant un lasso autour de chacune de leurs têtes et en les serrant. — Maintenant, marchez !

Il n'avait pas besoin de leur dire où ils allaient. Ils le savaient. Ils pouvaient voir les projecteurs à travers les arbres. Vingt minutes plus tard, ils émergèrent dans la clairière. Plusieurs personnes étaient déjà rassemblées à l'intérieur de la grange. Elles poussèrent des acclamations quand elles virent Adrian approcher.

À l'intérieur de la cage se trouvaient deux silhouettes nues. L'une était l'homme de la nuit précédente, sauf qu'il n'était plus un homme. L'autre était le deuxième wraith que les garçons avaient vu dans la grange aux animaux la première nuit. Les deux wraiths se jetaient maintenant contre le grillage tandis que la foule acclamait et huait.

Billy était assis sur le bord de la charrette de l'autre côté de la grange. Il se leva quand ils entrèrent, un aiguillon à bétail à la main. Finn remarqua qu'il boitait visiblement à cause de la blessure à sa jambe, et des perles de sueur se formaient sur son front. Il rendit le regard furieux de Finn avec un air meurtrier.

Adrian les poussa vers la cage si violemment que les deux garçons tombèrent à genoux dans la poussière. Les wraiths furent là en un clin d'œil, sifflant vers eux, passant leurs bras à travers le grillage pour les atteindre.

Les deux garçons reculèrent, évitant de justesse d'être touchés. Derrière eux, la foule rugit.

— T'es sûr de ça ? demanda Billy, en boitant vers Adrian. — Jennifer ne va pas...

— Tais-toi ! Son visage était rouge, et ses yeux brillaient d'une étincelle maléfique. — Donnez-leur les aiguillons, dit-il. Maintenant !

— Non ! cria Finn en essayant de s'éloigner en rampant.

Mais Billy fut plus rapide, même avec sa jambe blessée. — Levez-vous, grogna-t-il. Grimaçant, il remit les garçons debout et retira les cordes autour de leurs cous.

Finn se retourna pour riposter, mais Adrian avait levé le fusil dans ses bras et le tenait de manière menaçante, un sourire étalé sur ses lèvres. Il semblait vouloir une excuse pour tirer.

— C'est ce que vous êtes devenus ? hurla Finn, s'adressant à la foule. Bix tremblait comme une feuille, le visage blanc de terreur. — Vous assassinez des innocents ? Vous ne valez pas mieux qu'eux ! dit-il, en montrant du doigt les wraiths à l'intérieur de la cage.

Plusieurs personnes dans la foule l'insultèrent, le traitant de pécheur. — C'est l'heure de votre jugement ! crièrent-ils.

— Non ! cria Bix. — S'il vous plaît, non !

Billy fourra l'aiguillon à bétail dans les mains de Finn, puis s'éloigna rapidement. — Utilise-le !

Finn se tourna vers Bix, confus. Les yeux de Bix s'écarquillèrent, et il secoua la tête vers son ami.

— Finn ? S'il te plaît, ne fais pas ça.

Finn baissa les yeux vers le poids dans ses mains, ne comprenant pas. Était-il censé l'utiliser sur Bix ?

Mais avant qu'il ne puisse bouger, Luke fourra un deuxième aiguillon dans les mains de Bix. Comme Billy, il s'éloigna rapidement.

— Amenez les sujets ! cria Adrian.

Derrière lui, la foule se retourna et s'écarta. Adrian ne détourna jamais son regard — ni le fusil — des garçons. Il fit signe à Finn d'aller du côté droit de la cage. Avec un fusil maintenant dans ses propres mains, Luke fit signe à Bix d'aller du côté gauche. Les garçons obéirent.

Six hommes entrèrent dans la grange, deux paires tenant chacune un troisième homme, qui avait les yeux bandés. Ils passèrent devant Adrian, puis se dispersèrent et se tournèrent face à la foule.

— Vous deux avez été accusés de crimes contre vos semblables, déclara Adrian. — Comment plaidez-vous ?

La foule se tut dans l'attente de réponses qui ne vinrent jamais.

— Très bien. Vous devez être punis. Quinze secondes chacun dans la cage. Si vous pouvez mettre fin aux souffrances des sauvages avant, votre dette sera payée.

Bix regarda Finn à travers le grillage. Les wraiths rôdaient à l'intérieur de la cage comme des animaux, sifflant et claquant des dents. L'un d'eux se jeta contre le grillage et l'escalada en un éclair. Il rampa sur le toit nouvellement installé aussi facilement que s'il rampait sur le sol. Finn frissonna et essaya de reculer, mais quelqu'un le poussa en avant.

Les deux hommes, la tête toujours couverte par les cagoules, furent dépouillés de leurs vêtements. Ils crièrent faiblement, mais le combat semblait avoir été battu en eux. L'un toussait, sa peau lâche se balançant sur ses os. Tous deux étaient horriblement émaciés et tremblaient visiblement.

Adrian se tourna vers les garçons. — Si ces hommes veulent avoir la moindre chance de rédemption, vous devrez électrocuter les sauvages en même temps.

Il sourit et la foule éclata de rire.

— Bonne chance.
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 L'aube était encore à une heure de là, mais les nuages au-dessus de la base brillaient d'un feu étrange, reflétant la lumière éparse des projecteurs. Jonah avait aperçu le campement à huit kilomètres de distance, ce qui était un soulagement, car la piste de gouttelettes d'huile et de traces de pneus était devenue de plus en plus difficile à suivre.

Il se faufila sur le sable tassé, se précipitant d'une herbe roulante à un rocher, courant dans les ombres à travers les ravins secs, jusqu'à ce qu'il se trouve à une centaine de mètres de la porte d'entrée. Ce n'est qu'à ce moment-là qu'il prit le temps de boire un peu d'eau et de manger la dernière barre protéinée rassie qu'il avait prise dans le sac de Vinnie.

Il se sentait toujours coupable de ce qui s'était passé là-bas, mais quel autre choix avait-il eu ? Ils n'avaient pas mis longtemps à réaliser qu'ils avaient été trahis.

La question était, pourquoi ?

Alors Jonah lui avait dit. Il avait expliqué qu'il les avait entendus parler en ville. Il savait ce qu'ils prévoyaient de faire avec les filles. — Ramsay a compris que je savais.

— C'était juste Ramsay qui parlait ! avait insisté Vinnie. On ne fait pas ça ! Moi, je ne le fais pas !

Et au lieu de blâmer son collègue, il avait reproché à Jonah d'avoir mis du sable dans le réservoir.

Ils s'étaient battus alors, échangeant des coups. L'homme était coriace de la manière dont survivre dans un monde mort apprenait à un homme à être coriace, mais Jonah avait tout de suite su qu'il n'était pas un tueur. Il avait facilement maîtrisé l'homme plus âgé.

Il n'avait pas voulu tuer le gars, alors il l'avait laissé à l'ombre, les mains et les pieds liés pour qu'il ne le suive pas. Quelqu'un viendra le chercher, pensait-il. Tôt ou tard, quelqu'un viendra les chercher tous les deux.

Et ils étaient venus, tôt le lendemain matin, passant près de lui sans le voir. Ils étaient réapparus un peu plus tard dans la direction opposée, mais Vinnie n'était pas avec eux.

Jonah n'avait pas tué l'homme, mais il sentait que l'homme était mort quand même.

Tu ne vaux pas mieux que Seth Abramson.

Ces mots le tourmentaient alors qu'il poursuivait son terrible périple après le bus.

Il s'était tenu à l'écart de la route, n'y revenant qu'aux intersections pour vérifier qu'il était toujours sur la bonne piste. C'était physiquement épuisant de devoir traverser le terrain accidenté sous la chaleur écrasante du jour. Et c'était mentalement éreintant de toujours devoir s'inquiéter d'aller dans la mauvaise direction, de suivre la mauvaise piste, ou même une piste fantôme, ses nerfs aussi usés que ses sens.

Il n'avait pas vu un seul wraith pendant tout ce temps, sauf peut-être une fois, bien que ce fût de loin. Ça bougeait certainement comme l'un d'eux, et il ne pouvait pas imaginer un autre pauvre bougre perdu errant dans le désert comme lui.

Il avait cependant vu plus de motards. Plusieurs chaque jour. Il était facile de se cacher d'eux car il pouvait les entendre arriver à des kilomètres.

Le complexe était entouré d'une double clôture, la piste entre les barrières étant patrouillée par des chiens. À travers les jumelles qu'il avait prises à Vinnie, il voyait les panneaux d'avertissement de haute tension postés périodiquement le long du périmètre, et il supposait que cela ne concernait que la clôture extérieure. Les chiens savaient ne pas toucher le fil, mais les humains étaient soit stupides, soit dépourvus de cette sensibilité que les animaux avaient pour détecter le courant électrique.

Pendant la demi-heure où il était resté assis là sur le sable, adossé à un rocher, il n'avait pas vu moins de quatre patrouilles à pied et deux camions. Tous portaient des armes automatiques, soit dans leurs mains, soit montées sur les véhicules. Et il se demandait s'ils craignaient davantage une attaque des wraiths ou d'autres personnes.

Le bus n'était nulle part en vue, mais la base était suffisamment grande pour qu'il puisse être n'importe où, peut-être même à l'intérieur d'un bâtiment. Il était sûr qu'il devait être là, mais tant qu'il n'aurait pas posé les yeux dessus ou sur quelqu'un de son groupe, il ne pouvait être certain qu'ils avaient été amenés ici.

Ou, s'ils l'avaient été, qu'ils étaient encore sur les lieux.

Penchant la tête en arrière, il ferma les yeux pour les reposer. Le soleil du désert et l'air sec avaient gercé et gonflé la peau autour de ses yeux et de ses lèvres. Sa gorge était irritée et son nez avait saigné. Et tout le temps qu'il marchait, il se demandait ce qu'il ferait quand il les rattraperait enfin. Il ne le savait toujours pas.

Un léger bruit de grattement attira son attention. Il entrouvrit un œil et, au début, ne vit rien. Mais ensuite, il le sentit, un doigt de poids sur son épaule. Il ne bougea pas, attendit simplement. Le mouvement se déplaça vers son oreille, puis monta jusqu'au sommet de son crâne.

Sa première nuit seul dans le désert avait été un test de sa détermination, plus que les jours ne l'avaient été, même si ces derniers étaient certainement plus éprouvants. Cette première nuit, il s'était endormi adossé à un affleurement de grès friable, et il s'était réveillé le lendemain matin quand une partie s'était effrité sur son visage. Dans un mouvement de panique, il s'était écarté, et au moment où il entendit le cliquetis, il était déjà trop tard pour échapper à la morsure.

Le serpent s'était attaché à sa jambe, injectant son venin dans sa chair. Tout ce qu'il pouvait faire était de le regarder stupidement.

Ce n'est que lorsqu'il le relâcha et recula que Jonah réagit. Il frappa, plus par colère que pour se défendre. Son pied s'abattit sur la tête du serpent à sonnette et l'écrasa. La sonnette vibra tandis que l'animal se tordait dans son agonie. Au moment où il s'immobilisa, Jonah avait repris le contrôle de lui-même.

Il se considérait chanceux. Il semblait que le serpent avait récemment dépensé la majeure partie de son venin sur une autre victime, et, en effet, il y avait une bosse révélatrice dans son ventre. La blessure sur sa jambe avait gonflé et fait mal pendant la majeure partie de la journée suivante, mais le poison ne s'était pas propagé. Il n'avait plus eu beaucoup de problèmes depuis.

Il avait fait cuire le serpent et l'avait mangé, y compris le lièvre partiellement digéré qu'il avait consommé plus tôt.

Cette expérience lui avait appris une leçon précieuse : sa plus grande faiblesse était la peur. Alors, assis là, avec la base militaire illuminée à une centaine de mètres et quelque chose rampant sur sa peau, il ne paniqua pas. Et, comme il s'y attendait, le scorpion finit par perdre intérêt et s'éloigna.

Au loin sur sa gauche, les premiers signes de l'aube apparurent dans le ciel, et il réalisa qu'il était temps de bouger. Il ne pouvait pas risquer de rester coincé là une fois le jour levé. Il n'y avait nulle part où se cacher, que ce soit des patrouilles de la base ou du soleil impitoyable.

Il se pencha en avant et étira ses muscles endoloris. Il devrait rebrousser chemin ou faire un détour en espérant trouver une faiblesse à exploiter. Il pourrait peut-être tenir encore un jour sans eau, mais cela ne ferait que l'affaiblir davantage.



Et ensuite ?

Le vrombissement d'un moteur attira son attention. À l'intérieur de la clôture, un grand camion militaire apparut. Il s'arrêta près de la porte et coupa le moteur. Un homme descendit de la cabine et s'approcha pour parler aux sentinelles.

Deux autres personnes attirèrent le regard de Jonah. Elles étaient sorties du bâtiment central, qui semblait avoir eu une fonction administrative par le passé. Un mât de drapeau vide se dressait devant. Les deux individus, l'un grand et masculin, l'autre plus petit et féminin, marchaient vers le camion. Ils rejoignirent le conducteur à la porte.

Jonah sortit à nouveau les jumelles et les braqua sur le trio, mais ils étaient dans l'ombre et il ne pouvait pas distinguer leurs visages.

Un homme s'éloigna au moment où plusieurs motards apparurent. Il parla à l'un des motards, puis disparut derrière le camion. Un rabat se souleva, et quatre personnes sautèrent, deux hommes et deux femmes. Tous portaient des fusils et des armes de poing.

Des sons confus et des rires parvinrent aux oreilles de Jonah. Tout le monde semblait de bonne humeur. Ils s'agitèrent tous pendant plusieurs minutes avant que le premier homme ne réapparaisse.

— Où est l'autre véhicule ? cria-t-il.

— Il arrive !

Un instant plus tard, le bus apparut. Jonah porta à nouveau les jumelles à ses yeux. C'était bien le leur, mais l'homme au volant était un inconnu. Il s'arrêta derrière le camion et tourna au ralenti.

— Sommes-nous prêts ?

Les soldats crièrent à l'unisson qu'ils l'étaient.

— Alors, en route !

Le garde retourna à la porte et elle commença à s'ouvrir. Le chauffeur du camion monta dans la cabine et démarra. Les quatre personnes de l'arrière du camion revinrent.

La dernière silhouette, la femme qui avait accompagné l'homme, s'approcha du bus. Les portes s'ouvrirent dans un murmure et elle monta sur la première marche. Puis, juste avant d'entrer, elle se retourna pour dire une dernière chose à l'homme qui l'avait accompagnée. L'image dans les jumelles était sans équivoque.

C'était Bren.
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 Finn craignait que la foule ne se déchaîne si Bix et lui ne neutralisaient pas rapidement les wraiths. Il avait essayé plusieurs fois sans grande conviction, mais les créatures étaient tout simplement trop rapides et trop méfiantes des aiguillons électriques. Deux fois, il s'en était fallu de peu, et la troisième tentative aurait réussi s'il n'avait pas été gêné par le grillage. Les huées de la foule s'intensifiaient à chaque échec.

Et le pauvre Bix. Il avait jeté l'aiguillon électrique au sol en signe de refus, mais Luke s'était approché et l'avait frappé par surprise dans le ventre. — Le prochain abîmera encore plus ton joli minois, avait-il grogné, avant de lui remettre l'appareil dans les mains et de lui ordonner de se relever.

Pendant un instant, Finn était sûr qu'il allait s'en prendre à Luke, et il lui cria de ne pas le faire. Mais son cri se perdit dans le rugissement de la foule. Luke se tenait là, un rictus aux lèvres, comme s'il défiait Bix de passer à l'acte.

Visiblement secoué, Bix se retourna vers la cage et donna un coup d'aiguillon sans conviction sur le grillage lorsqu'un wraith passa en éclair.

La foule arriva au bout de sa patience. Quelqu'un lança une pierre qui frappa Finn à l'oreille. Elle n'était pas grosse, mais elle avait été lancée avec force. Il sentit un filet de sang couler le long de son visage. Ou peut-être était-ce de la sueur. Il ne pouvait pas le dire. Dans tous les cas, cela lui faisait terriblement mal.

Les deux hommes nus, toujours encagoulés et dos à la cage, semblaient figés par la peur. Finn compatissait. Il savait qu'Adrian avait raison, que le seul espoir de ces hommes reposait sur sa capacité et celle de Bix à électrocuter les deux wraiths simultanément, mais cela semblait être une attente impossible. Ils n'arrivaient même pas à en électrocuter un seul. Comment allaient-ils réussir à en avoir deux d'un coup ?

Finalement, Adrian se lassa de leurs tentatives futiles. Ou peut-être avait-il terminé sa démonstration masochiste. Il s'approcha du boîtier électrique principal que Finn et lui avaient installé la veille, l'ouvrit et activa l'un des interrupteurs.

Les lumières faiblirent et le générateur gémit sous la charge supplémentaire. Les deux wraiths, l'un grimpant sur le grillage à l'opposé de la cage et l'autre suspendu au sommet à mi-chemin entre Finn et Bix, se mirent soudainement à convulser violemment. Une série de crépitements se fit entendre et la grange se remplit de l'odeur de chair brûlée. Les deux wraiths tombèrent au sol.

Quand Adrian coupa le disjoncteur, les lumières retrouvèrent immédiatement leur intensité.

On arracha les aiguillons électriques des mains des garçons, tandis que la foule commençait à scander : — Quarante-cinq ! Quarante-quatre ! Quarante-trois...

Adrian referma le boîtier d'un coup sec, puis fit le tour de la cage pour se placer devant les prisonniers.

— Vous serez démasqués devant vos pairs et placés dans la cage pour être jugés. Il y aura deux bêtes sauvages, toutes deux électrocutées et inoffensives. Elles ne peuvent pas tuer. Elles ne peuvent pas infecter. C'est votre choix : bourreau ou non. Salut ou damnation.

— Trente ! cria la foule. Vingt-neuf !

— Vous aurez vingt secondes et rien d'autre que votre esprit et vos mains nues. Compris ?

Les hommes secouèrent la tête et se mirent à balbutier. L'un d'eux s'effondra à genoux. L'autre portait une attelle et semblait incapable de bouger, même s'il le voulait.

Les hommes qui encadraient la figure prostrée le relevèrent.

— Vingt-cinq ! Vingt-quatre !

— Ouvrez la porte ! cria Adrian.

La porte fut ouverte.

— Retirez leurs cagoules !

Les sacs noirs furent retirés. Les deux hommes baissèrent la tête pour secouer la sueur de leurs yeux. Puis, juste au moment où le décompte atteignait vingt, ils furent tournés et poussés vers l'ouverture.

Les yeux de Finn s'écarquillèrent de stupeur. Il regarda Bix et essaya de crier, mais le bruit de la foule était trop fort, et sa voix se perdit dans le vacarme.

Mais Bix ne le regardait pas de toute façon. Il fixait les hommes avec la même incrédulité totale que ressentait Finn.

Les deux hommes trébuchèrent à l'intérieur. Enfermés dans leur propre version de l'enfer, aucun des deux n'agit. Ils se pressèrent simplement l'un contre l'autre pour se protéger et observèrent les corps des wraiths.

Comme s'ils s'étaient concertés, les deux garçons leur crièrent de se dépêcher. La foule criait aussi. Le temps était compté. Le décompte était déjà descendu à quinze. Mais ni Nami ni Jonathan ne pouvaient les entendre. Ils restaient là, à regarder, sans rien faire au début.

Nami fut le premier à sortir de sa torpeur. Il se retourna lentement, son regard balayant la foule. Il effleura Finn et continua sans le reconnaître, et Finn pensa que l'esprit de l'homme s'était simplement fermé sous le choc. Mais ensuite, son regard revint brusquement, surpris.

Le décompte était descendu à douze.

Finn pointa du doigt le wraith à quelques pas de Nami et lui cria de lui briser la nuque.

Nami le regarda, puis se retourna vers Finn. Finn hocha la tête et fit un geste de torsion avec ses mains.

— Onze !

Nami se pencha avec raideur et cria quelque chose dans l'oreille de Jonathan, puis boita vers le wraith que Finn avait indiqué. La foule devint folle d'excitation. Quelqu'un bouscula Finn brutalement, et il tomba en avant sur ses genoux.

Nami saisit le wraith juste au moment où il commençait à bouger. Jonathan regardait avec horreur.

— Neuf ! hurla la foule.

En un éclair, Jonathan se retourna, et pendant un moment, Finn craignit qu'il n'essaie de s'enfuir, sauf qu'il n'avait nulle part où aller. Il vit l'autre wraith et commença à s'en approcher, n'hésitant qu'un instant lorsque celui-ci, à son tour, commença à s'agiter.

— Sept !

Finn regarda Bix et vit l'horreur qu'il ressentait se refléter sur le visage de son ami. Il n'y avait pas assez de temps pour leurs compagnons de survie.

Un éclair de mouvement attira l'attention de Finn et il se retourna juste à temps pour voir Nami briser la nuque du wraith. Le décompte atteignait cinq. Au même moment, Jonathan écrasa de son pied le cou de l'autre. Tous deux étaient libérés des créatures alors que la quarante et unième seconde mourait sur les lèvres de la foule.

Seule la toux humide de Jonathan brisa le silence.

Les deux hommes s'éloignèrent des formes sans vie. Leurs poitrines se soulevaient rapidement. La foule était figée, dans l'attente. Quarante yeux scrutaient les quatre personnes à l'intérieur à la recherche de signes d'infection.

Jonathan tituba vers la porte. — Laissez-nous sortir, supplia-t-il. Nous avons fait votre sale boulot !

Adrian s'approcha lentement de lui. Il semblait vraiment surpris par ce qu'il voyait. Il examina le visage de Jonathan pendant plusieurs secondes, puis se tourna vers la foule. — Le salut !

La foule explosa.

— Laissez-le sortir, hurla Bix. Sa voix semblait rauque et lointaine. Personne ne l'entendit. — Il n'est pas infecté ! Laissez-le sortir !

Mais alors que tout le monde regardait Jonathan, Finn observait Nami. L'homme était tombé sur son genou non plâtré, épuisé, la tête baissée. Lentement, il releva la tête, et un frisson parcourut Finn. La mort était dans les yeux de l'homme, la noirceur du Flense.

— Oh non, gémit Finn. Non !

La foule ne tarda pas à remarquer le changement. Les acclamations s'élevèrent à nouveau.

— Sortez-le de là ! essaya de crier Finn. Il se tourna vers Jonathan et cria son nom en pointant derrière lui. — Fais attention !

Bix criait et pointait aussi. Jonathan se retourna brusquement et vit enfin. Il saisit le grillage de la porte et le secoua. Il y avait un nouveau feu dans ses yeux, non pas la noirceur de la mort mais le rouge et blanc vibrant de la terreur. — Laissez-moi sortir !

Ses bras tremblaient et ses genoux cédèrent sous lui. Encore faible à cause de l'infection pulmonaire, il tomba dans la poussière, toussant et crachant.

Une enveloppe grise recouvrit la peau de Nami. Ses ongles devinrent noirs. Il leva la tête dans l'agonie, mais aucun son ne sortit de sa bouche.

Finn essaya d'atteindre la porte, mais il fut plaqué au sol et jeté par terre. Quelque chose le frappa à l'arrière de la tête, et pendant un moment, il vit des étoiles. Mais il se releva et essaya à nouveau. Une fois de plus, il fut frappé violemment et jeté sur le côté. Cette fois, il ne put que ramper.

La foule était ivre de soif de sang.

Bix avait été ligoté, les poignets attachés dans le dos. Il hurlait, mais personne ne pouvait l'entendre. Finn lut les mots qui se formaient sur sa bouche. Il suppliait Jonathan de se retourner, de tuer Nami.

Billy maintenait Finn au sol, une poignée de ses cheveux dans son poing, les tordant. La douleur était terrible, mais pas aussi forte que son angoisse. Il força sa tête à tourner malgré la résistance de Billy. Il devait voir.

La transformation de Nami progressait, plus vite qu'elle n'aurait dû, semblait-il. Les changements le balayèrent en l'espace de quelques minutes.

De l'autre côté de la cage, Jonathan s'était enfin relevé. Lentement, il se retourna, comme s'il était enfin résolu à son sort. Il fit un pas vers Nami, puis s'arrêta alors que l'indécision traversait son visage.

Mais il était trop tard pour tout salut maintenant. Tout le monde le savait. Finn regarda Jonathan trébucher vers Nami et prendre la tête de son ami dans ses bras. Mais il était trop faible, et Nami était trop avancé, moins lui-même que le monstre qu'il devenait. La lutte dura très longtemps, Jonathan s'affaiblissant et Nami devenant plus fort.

Puis, enfin, Nami se dégagea. Jonathan s'effondra au sol, ne pouvant plus se battre. Il commença à se traîner vers un coin de la cage. À l'extérieur du grillage, la foule bouillonnait comme une chose vivante, un seul organisme sans pensée, un parasite informe engloutissant sa proie.

Nami commença à se déplacer vers Jonathan, marchant par à-coups, comme si le monstre à l'intérieur de lui n'était pas encore totalement en contrôle. Il sembla considérer son vieil ami pendant un moment. Et quand il tendit la main, elle hésita un instant. Puis il tourna son visage vers la foule et siffla.

Tout le monde se tut. Tout le monde attendait.

— Fais-le ! chuchota quelqu'un. — Touche-le.

La chose qui avait été autrefois Nami tressaillit au son. Elle glissa sur le sol vers la foule, puis sembla perplexe quand elle ne put aller au-delà du grillage.

— Touche ce connard ! Fais-le ! cria un homme. Il jeta une poignée de terre. Elle frappa Nami au visage et rebondit. Plus de gens reprirent le chant : — Touche-le ! Touche-le !

Finn sut à l'instant où le changement se produisit. Il le vit s'emparer de Nami. Les muscles flasques frémirent et se tendirent, se transformant en fureur. Tout son corps sembla se dilater, rempli de rage. Il grogna.

— Oui ! Oui ! hurla la foule. — Touche-le !

La chose-Nami commença à se démener dans la cage, essayant de sortir, voulant sortir. Comme une araignée, elle grimpa sur le grillage, sur le filet au-dessus.

La foule s'anima. — Touche-le ! scandaient-ils, pointant Jonathan. Mais Nami semblait ne pas remarquer du tout l'homme à l'intérieur de la cage.

Pas jusqu'à ce que Jonathan bouge.

En un éclair, la chose-Nami était à ses côtés. Cette fois, elle n'hésita pas. Elle ne tendit pas la main pour le toucher. Elle n'était plus intéressée à lui transmettre sa maladie. Au lieu de cela, elle abattit son poing à travers le dos de Jonathan, traversant la colonne vertébrale et les côtes. Le sang gicla dans l'air, et la foule recula avec une exclamation d'effroi.

— Non ! cria Finn. Il essaya d'atteindre la clôture, mais il fut traîné en arrière à la place. La foule l'engloutit, le piétinant. Elle l'acclamait et le frappait là où il gisait. Tout ce qu'il pouvait faire était d'essayer de ne pas être écrasé sous leurs pieds.

Il couvrit sa tête, son visage, ses oreilles. Mais le bruit ne pouvait pas masquer les sons qui lui parvenaient de l'intérieur de la cage, les os qui se brisaient et les muscles arrachés. Il ne pouvait pas ne pas entendre les cris de douleur de Jonathan ou les échos des acclamations maniaques qui remplissaient la grange.
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 Ni Bix ni Finn ne se débattaient contre leurs ravisseurs lorsqu'ils furent ramenés dans la chambre souterraine. Leur choc et leur désespoir étaient trop grands, écrasant même leur volonté de survivre.

Finn se souvenait à peine de la longue marche à travers les bois pour retourner à la maison. Il savait que la nuit touchait à sa fin, car il pouvait voir où poser ses pieds. Et il se rappelait avoir émergé dans la clairière près de la maison pour découvrir la scène gravée dans le gris métallique stérile de l'aube naissante. Le ton monochrome reflétait ses émotions, froides et dures, sans couleur. Il savait qu'il devrait ressentir de la colère et de la peur, mais son incrédulité totale face aux horreurs dont il avait été témoin étouffait sa capacité à invoquer quoi que ce soit de l'intérieur, et encore moins un sentiment d'urgence.

Il était allongé sur le sol de terre fraîche dans l'obscurité absolue, vaguement conscient que quelqu'un le secouait. Il s'en fichait. Il était mort, plus que mort. Il était dans une sorte de purgatoire vivant tourmenté par des questions. Il pouvait les sentir, s'insinuant dans son esprit, forçant la fragile colle qui maintenait sa sanité mentale. Comment les gens pouvaient-ils faire des choses aussi horribles les uns aux autres ? Comment les gens pouvaient-ils rester là et acclamer ?

Comment était-il possible que Nami et Jonathan soient là ?

Et sur les talons de cette pensée : Où était le reste du groupe ? Étaient-ils ici aussi, au ranch ? Si oui, où ?

Il se souvenait d'une porte verrouillée au fond de la grange des animaux. Il avait pensé qu'elle menait à l'extérieur, mais maintenant il n'en était plus si sûr.

Les secousses devinrent plus insistantes. Hé, demanda quelqu'un, que s'est-il passé là-haut ?

L'obscurité absolue de leur prison offrait une toile parfaite pour les pires imaginations de Finn. Ils étaient tous morts - Bren et Hannah et le père de Bix et... Tous. Ils avaient été transformés en wraiths.

Il pouvait imaginer Bren dans une pièce sombre, juste comme celle-ci, terrifiée. Où était-elle ? L'avaient-ils tuée ? Avait-elle été transformée en l'un d'entre eux ?

Finn se recroquevilla plus profondément en lui-même, honteux de ce qu'il avait fait, les amenant tous dans ce monde terrible. Le bunker avait été plus sûr, même avec ce meurtrier à l'intérieur.

Reprends-toi !

Sa tête bascula sur le côté sous la force de la gifle, et comme un éclair soudain perçant ses yeux, il émergea de sa stupeur. Ce n'était pas comme remonter à la surface d'un lac profond, mais plutôt un dégel brutal, ou une explosion d'air entrant dans ce qui avait été un vide.

Il hoqueta et se redressa à nouveau, toussant et haletant.

— Que t'ont-ils fait là-haut ? demanda Byron.

Finn ne pouvait pas voir l'homme, mais il pouvait sentir et sentir son haleine rance sur son visage, pouvait sentir la pression de ses mains sur ses bras alors qu'il le secouait. Il se tourna sur le côté, repoussant Byron.

— B-bix ?

— Réponds-moi ! Qu'est-ce qu'ils t'ont fait, bon sang ?

Quelque part dans l'obscurité, de l'autre côté de la pièce, quelqu'un pleurait.

Finn repoussa Byron à nouveau.

— Bix ? Bix, c'est toi ? Je n'arrive pas à te trouver.

— C'est mon fils, dit Byron, tenant toujours le bras de Finn. Il a peur.

— Où est Bix ? L'ont-ils emmené ?

— F-finnnn...

Il tourna la tête vers la gauche.

— Bix ?

— Je ne peux pas... Il y eut un gémissement, et Finn essaya une fois de plus de se déplacer vers la source de la voix.

— Ce n'est pas lui non plus, dit Byron, et il le tira en arrière. Bix est là-bas, de l'autre côté.

— Finnnn...

La confusion enroula ses doigts de fer autour de son esprit. Si Bix était à droite, alors qui était à gauche ?

Jones. Ou Jonah.

Il y eut un lent sifflement sec, le son de l'air passant à travers des lèvres enflées et le bruissement d'un corps essayant de bouger.

— Qui es-tu ?

— Finn, c'est moi, dit l'homme. D-danny.

* * *

  Les nouvelles s'écoulaient de Danny comme de la sève d'arbre, venant lentement goutte à goutte. Finn dut être patient, et entre de prudentes gorgées des précieux centilitres d'eau que Byron et les garçons avaient économisés depuis la dernière fois qu'ils avaient été nourris, Danny leur raconta ce qui était arrivé aux autres survivants.

Allison était morte. Lui et Jonah avaient été abandonnés dans une ville vide pendant une nuit lors de la même attaque. Le bus avait essayé d'éloigner les wraiths, seulement pour être attaqué à nouveau. Ils avaient été secourus. Les survivants avaient été emmenés dans une vieille base militaire.

— Ils ont eu de la chance, dit Danny, sa faiblesse s'échappant de lui aussi lentement et régulièrement que les informations.

Il raconta à Finn comment quelques hommes étaient revenus à moto pour les trouver.

— Jonah m'a averti de ne pas leur parler, de ne partager aucun détail. Il ne leur faisait pas confiance, bien qu'il n'ait pas expliqué pourquoi. Il avait raison.

— Où est Jonah maintenant ?

— Mort. Ramsay a cassé la moto. Son corps tremblait. Il les a laissés mourir dans le désert.

Finn réalisa que l'homme pleurait.

— Raconte-moi ce qui s'est passé.

— Il s'en est vanté, Ramsay. Il a dit que Jonah ruinerait tout.

— Ruiner quoi ?

— Je ne sais pas. Il m'a torturé, Finn. Il voulait savoir d'où on venait et s'il y en avait d'autres là-bas. J'ai essayé de ne rien dire, mais il... il m'a brûlé.

— Qu'est-ce que tu lui as dit ?

— Tout, sanglota Danny. Le barrage. Le bunker. Les gens à l'intérieur. Il a promis de me laisser partir. Je n'ai pas pu m'en empêcher, Finn ! Ça faisait tellement mal !

— Chut, d'accord. Écoute, Danny, ce n'est pas grave. On va trouver une solution. Mais d'abord, il faut qu'on sorte d'ici.

— C-comment ?

— Byron y travaille.

— Ces autres charnières ne bougent pas, dit Byron depuis la direction de la porte. J'y ai travaillé tout le temps où tu étais parti.

Finn s'approcha de Bix. Il lui fallut beaucoup de temps pour obtenir une réponse cohérente de sa part. Il semblait conscient, mais incapable de bouger jusqu'à ce que Finn le saisisse par les épaules et le secoue.

— Il faut qu'on sorte d'ici, Bix ! Avant qu'on finisse comme...

Il s'arrêta, ne voulant pas prononcer les noms de leurs collègues morts.

— Il faut qu'on enlève cette porte. Tu crois que tu peux aider Byron ? Bix ?

— O-oui.

— Bien. Il retourna vers Danny et lui demanda comment il était arrivé ici.

— Le soldat Ramsay. Quand il en a eu fini avec moi, il m'a remis à des hommes. Ils m'ont amené à l'arrière d'un pickup. J'ai essayé de m'échapper. C'est là qu'ils m'ont battu. Ils... Il étouffa un sanglot.

— Quoi, Danny ? Quoi à propos d'eux ?

— Ils ont dit qu'ils allaient me vendre, comme un esclave. Qu'ils en avaient déjà vendu d'autres. Sauf les femmes et les filles. Ils allaient...

— Non. Finn ne voulait pas entendre.

— Pourquoi ? Pourquoi font-ils ça ?

— Dis-lui, dit Bix. Sa voix semblait creuse. Parle-lui de Nami et Jonathan. Ce qu'ils leur ont fait.

— Nami ? Jonathan ? Tu les as vus ? Ils sont ici ?

— Ils l'étaient, murmura Finn, et il maudit silencieusement Bix d'avoir parlé. Danny n'avait pas besoin d'entendre ça maintenant. Il était trop près de craquer, et s'ils voulaient sortir, ils devaient tous rester concentrés. Ils ont été amenés ici. Ils sont morts la nuit dernière.

— Morts ? Comment ? Ils les ont battus aussi ?

— Je ne pense pas.

— Mais Nami n'était pas si gravement blessée pendant l'attaque des wraiths. Et Jonathan allait mieux.

— Mieux ?

— La grippe. Il n'avait jamais été vacciné. Mais on lui avait donné des antibiotiques.

Finn resta silencieux pendant plusieurs minutes. Il n'avait pas voulu dire à Danny ce qui s'était passé pendant la nuit, mais maintenant il se sentait obligé de le faire. — Je ne comprenais pas pourquoi Nami ne s'intéressait pas à Jonathan après qu'il ait été infecté, mais j'ai une idée. Tu te souviens de ce que Seth Abramson a dit à propos des choses dans nos corps ?

— Les trucs nano ?

— Nanites, corrigea Finn. Des machines minuscules dans notre sang. Il a laissé entendre qu'elles étaient d'une manière ou d'une autre liées au Décharnement.

— Ouais, mais il n'a pas dit comment. Et il n'a pas non plus expliqué comment elles sont arrivées dans nos corps à tous.

— Je pensais savoir. Je pensais que ça pouvait être les injections au centre d'évacuation, et qu'elles nous rendaient sensibles à l'infection.

— Sauf que le Décharnement était mondial et s'est produit avant qu'on reçoive ces injections.

— Oui. Mais souviens-toi, Seth a dit que le gouvernement avait autorisé une large distribution des nanites, il n'a juste pas expliqué comment. Je pense maintenant que c'était les vaccins contre la grippe. Les nanites devaient être dedans. Si Jonathan n'a jamais été vacciné, il était sans nanites. Je pense que c'est pour ça que Nami ne voulait pas le toucher. Il était immunisé.

— Des nanites dans le vaccin ? Le gouvernement ne ferait pas...

— Quoi ? Ils ont forcé tout le monde à le recevoir, Danny. Tu te souviens ? Pas seulement nous, mais tout le monde partout dans le monde. Si tu ne recevais pas l'injection, tu ne pouvais pas travailler ni aller à l'école. Tu ne pouvais pas voyager.

— Des millions de gens mouraient de la grippe. Des centaines de millions. Ils essayaient de contrôler la propagation. Ce n'est pas à cause des injections ! Ça ne peut pas être ça.

— Finn, on ne sait pas si Jonathan était vraiment immunisé, dit Bix de l'autre côté de la pièce. Peut-être que c'était le choc électrique...

— Ce n'était pas ça.

— Alors comment expliques-tu Billy ? demanda doucement Bix. Il en a touché un, et il n'a pas été infecté.

— La blessure à sa jambe.

— Pardon ?

— La blessure à sa jambe signifie qu'il n'a pas non plus ces nanites dans son corps. Il a été blessé avant qu'Adrian ne se coupe le front. Et pourtant, Adrian est presque guéri. Et rappelle-toi ce que Jennifer nous a dit à propos de Luke et Billy, comment ils mettent une éternité à guérir ? En fait, ils ne guérissent pas plus lentement, ils guérissent normalement. C'est tout le monde qui guérit plus vite.

— Laisse-moi résumer, interrompit Byron. Tu dis que quiconque est immunisé contre la grippe est sensible au Décharnement. Et quiconque est sensible à la grippe est immunisé contre le Décharnement ?

— Oui.

— Je n'ai jamais été vacciné, dit Bix.

Finn s'en doutait. Le Dr Cavanaugh lui avait dit que les nanites n'étaient pas dans le sang de Bix. — Ce n'est qu'une théorie, prévint-il. Ça ne veut rien dire tant qu'on ne peut pas le prouver.
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 Tous les trois ont travaillé sur les charnières pendant plusieurs heures encore, alternant leurs positions quand leurs mains se crispaient ou devenaient trop fatiguées. Mais les goupilles du haut et du bas refusaient simplement de bouger.

Danny a essayé d'aider, mais bien que son rétablissement semblait extraordinairement rapide — ce que Bix considérait comme une preuve supplémentaire de la théorie de Finn — il restait faible et endolori.

Ils étaient sur le point d'abandonner de frustration quand Bix a entendu la porte extérieure s'ouvrir violemment. Il s'est précipité en bas des escaliers avant que la porte intérieure ne puisse être déverrouillée.

Une fois de plus, la lumière qui s'est déversée les a aveuglés. Quelque chose de lourd a dégringolé les marches, enveloppé dans un sac de toile. Cela a été accompagné par le rire de Luke.

De plus loin, Billy leur a crié avec beaucoup moins d'humour. — Vous feriez mieux de profiter de votre dernière lueur du jour, a-t-il grogné, parce que bientôt vous allez être l'attraction principale.

Puis la porte a claqué, et l'obscurité et le silence les ont enveloppés.

— Qu'est-ce que tu penses qu'il voulait dire par là ? a demandé Bix.

Personne n'a répondu. Cela semblait assez évident.

— Eh bien, ça ne me dérange pas d'être l'attraction principale, a-t-il continué bravement, bien que sa voix tremblât. Maintenant, si on voyait ce qu'ils nous ont apporté.

— N'y touche pas, a averti Finn. Bix, non !

— Trop tard. Je suis déjà dessus.

Ils pouvaient l'entendre bouger et marmonner pour lui-même alors qu'il essayait de comprendre ce qu'il y avait dans le sac.

— Ces idiots font des nœuds comme des enfants de maternelle. Et... c'est de la nourriture. Ça sent bon.

— De la nourriture ? a demandé Charlie, et il s'est précipité de l'endroit où lui et son petit frère étaient assis.

Jerry n'avait pas prononcé un seul mot depuis que Finn et Bix étaient là-bas, et il ne le faisait toujours pas. Finn ne pouvait s'empêcher de se demander quel était le problème du garçon, mais il ne voulait pas être indiscret.

— Quel genre de nourriture ?

Le genre du dernier repas, a pensé Finn. Il ne l'a pas dit à voix haute.

— Du rôti de bœuf. Des pommes de terre au four. Tout froid, bien sûr. Bix a reniflé plus profondément et a gémi. — Beurk. Ça pourrait être avarié.

L'estomac de Finn s'est rebellé. Cela semblait particulièrement cruel.

— Bon, les mendiants ne peuvent pas faire les difficiles.

— Ne mange pas ça, Bix. Tu vas être malade.

— Je m'en fiche. Je meurs de faim. Et il y a des bouteilles en plastique avec quelque chose dedans. Il en a secoué une. — On dirait quelque chose à boire.

— Nous ferions tous mieux de manger, a dit Byron. Nous devons garder nos forces.

— Mm, ouais, allez-y, a dit Bix la bouche pleine. Il y en a assez pour tout le monde.

Le rôti sentait un peu le rance, mais n'avait pas mauvais goût. Finn a mangé ce qu'il pouvait, et en quelques minutes, il a senti ses forces revenir.

Le liquide dans les bouteilles s'est avéré être de l'eau. Elle avait aussi bon goût, bien qu'il fût content de ne pas pouvoir la voir. Il aurait parié qu'elle venait probablement du lac.

La nourriture pesait comme du plomb dans l'estomac de Finn. Il avait envie de vomir. La pensée de ce qui les attendait au-dessus le rendait malade. Il est allé voir Bix et lui a demandé comment il allait. Il pouvait entendre son ami respirer bizarrement — des respirations courtes et rapides. — Tu vas être malade ?

— Non. Mais il avait l'air de pouvoir l'être. — Je... Écoute, Finn, quoi qu'il arrive, je veux que tu saches que c'est bon. C'était mon choix.

— Tu aurais quand même été en danger, même si tu étais resté dans le bus. Je suis content que tu sois ici avec moi.

— Ce n'est pas... ce que je voulais dire, mais d'accord. Je parlais de ce soir.

— Quoi à propos de ce soir ?

— Ce que tu as dit plus tôt.

— À propos de quoi ?

La porte intérieure s'est ouverte brusquement, les surprenant tous. Finn a instinctivement protégé ses yeux.

— Tout le monde contre le mur du fond ! leur a crié Luke. Si vous essayez quoi que ce soit, je vous remplis le cul de plomb. Maintenant bougez !

Les prisonniers ont rejoint Danny le long du mur du fond. C'était la première fois que Finn avait l'occasion de voir le visage de tout le monde. Les ecchymoses autour des yeux de Danny et la quantité de sang séché qui avait imbibé ses vêtements l'ont choqué.

— C'est l'heure de demander pardon pour vos péchés ! a dit Luke, descendant les marches. L'heure de la damnation ou du salut.

— Allons, ne nous emballons pas, est intervenu Adrian, le suivant de près.

Billy est arrivé en dernier, boitant encore visiblement. Tous les trois tenaient des armes semi-automatiques dans leurs mains au lieu des pistolets à impulsion électrique. Finn les a regardés avec méfiance.

— Toi ! a dit Luke, pointant Danny du doigt. Debout.

— Il est blessé ! a objecté Finn. Il s'est poussé du sol, mais Billy s'est avancé, se déplaçant rapidement malgré sa blessure, et a frappé Finn au visage avec la crosse de son fusil. Il s'est effondré sur la terre.

— Bon sang, Billy ! s'est écrié Adrian. Je vous ai dit de garder votre sang-froid ! Il a soupiré et secoué la tête. — Relève-le !

Luke s'est approché de Danny et l'a tiré sur ses pieds, le canon du fusil s'enfonçant dans son côté.

— Il peut à peine marcher, a grogné Adrian avec frustration. J'avais dit à ces gens de ne pas m'amener des moribonds.

— Vous n'êtes pas obligés de faire ça, a dit Finn depuis le sol. Le coup n'avait pas ouvert la peau, mais il pouvait sentir le côté de son visage enfler déjà. Sa mâchoire lui faisait mal.

— Qu'est-ce qu'on doit faire, patron ? a demandé Luke.

Adrian a étudié le groupe recroquevillé pendant un moment, se grattant le menton sur son bras.

Billy a pointé Byron du doigt. — Et lui ? Ils sont là depuis le plus longtemps.

— L'aveugle ? a dit Adrian en riant avec dérision. Encore un gâchis. Il n'aurait pas beaucoup de chance sportive. Non, on va le garder lui et les garçons pour autre chose. Faut que je réfléchisse à quoi, par contre. Il s'est retourné à nouveau et a pointé Finn du doigt. — Prenez-le.

— Non ! Bix s'est levé d'un bond et a projeté son corps contre Adrian, le poussant à travers la pièce. Les deux ont perdu l'équilibre et se sont écrasés contre le mur.

Charlie a essayé de se lever pour aider, mais Byron l'a retenu, lui sifflant de rester tranquille. Finn luttait pour se lever, mais la pièce tournait encore.

— Laisse-le tranquille ! gronda Luke. Il donna un coup de pied dans le flanc de Bix. Ce dernier poussa un cri et s'effondra au sol, toussant et gémissant en se tenant le ventre.

— Espèce de salaud puant, cracha Bix. Tu es une abomination !

— Il a du cran, celui-là ! s'exclama Luke avec jubilation.

— Je m'en fiche, c'est lui que je veux ! cria Adrian en pointant toujours Finn du doigt.

Une fois de plus, Bix se jeta sur l'homme. Une fois de plus, Luke lui donna un coup de pied dans le dos.

— Ça suffit ! hurla Adrian en attrapant Bix par les cheveux. Tu viens de prendre la place de ton ami.

— Non ! Laissez-le tranquille ! cria Finn. Il tomba à nouveau quand le monde vacilla sous ses pieds.

Luke ricana. — Tu tiens même pas debout non plus.

— T'as entendu l'homme. Lève-toi, ordonna Billy à Bix. Tu vas être l'attraction principale ce soir.

— Non, je vous en prie ! dit Finn. Prenez-moi à sa place.

— Oh, t'inquiète pas pour ça, répondit Adrian en s'époussetant. Ton tour viendra bien assez tôt.

Il monta lourdement les marches, suivi de Bix sous la menace du fusil de Luke. Un instant plus tard, la porte claqua.

* * *


Une heure passa. Peut-être deux. Ou peut-être seulement dix minutes. Finn n'aurait su le dire. Personne ne vint le chercher.

Il redoubla d'efforts sur la porte, mais tout semblait vain. Il avait réussi à faire bouger la charnière supérieure d'environ six millimètres, mais pas plus. Il hurla de frustration, puis se tut, craignant d'effrayer davantage les enfants qui l'étaient déjà. Ne pas savoir ce qui arrivait à son ami le rendait fou.



Tu sais ce qui lui arrive. Il va mourir.

Les larmes et la sueur coulaient sur son visage, rendant ses mains glissantes. Il maudit son incapacité à s'échapper, maudit ses décisions, maudit le monde pour ce qu'il était devenu et ce qu'il l'avait forcé à faire. Il maudit son père et la décision que lui et sa mère avaient prise toutes ces années auparavant. Il maudit le fait que tout ait mal tourné, malgré leur planification minutieuse. Il maudit son père d'avoir découvert les nanites dans leur sang.

Il maudit le fait que ce n'était pas sa petite sœur mais son père qui était dans ce bunker avec lui, comme cela aurait dû être. Si ça avait été Leah, rien de tout cela ne serait arrivé. Elle le connaissait, connaissait ses faiblesses. Elle l'acceptait tel qu'il était et ne l'aurait jamais poussé comme son père l'avait fait, l'exhortant à être plus qu'il n'était.

Plus comme Harper.

Aucun d'entre eux ne serait mort s'il était simplement resté comme l'ancien Finn — lâche, indécis, seul.

Enfin, il maudit son frère, non pas pour être meilleur, quelqu'un à qui aspirer, mais simplement pour être encore en vie et à l'intérieur de cet autre bunker, faisant croire à Finn qu'il pouvait, pour une fois, être le héros.

Harper aurait trouvé un plan pour s'échapper et sauver son ami. En fait, Harper ne se serait jamais retrouvé dans cette situation pour commencer. Si leurs rôles avaient été inversés, Harper ne se serait pas laissé distraire. Il aurait tout de suite percé à jour le Père Adrian. Il aurait déjà trouvé son chemin jusqu'au Bunker Deux, trouvé Finn et l'aurait sauvé.

Harper aurait tout fait correctement.

Mais ce n'était pas Harper, c'était Finn. Et il avait tout fait de travers.

S'il vous plaît, s'il vous plaît, supplia-t-il silencieusement. Faites que j'aie raison à propos de l'immunité.

Finalement, ils revinrent le chercher. Finn ne les avait pas entendus arriver. Il était si profondément plongé dans son désespoir qu'il n'avait pas été attentif. Et ainsi, dans un courant d'air qui sentait la pluie, la porte s'ouvrit brusquement et le fit dégringoler les marches.

La boucle et le clou s'envolèrent de ses mains tandis qu'il culbutait. Luke fut là en un instant, descendant précipitamment. Il vit les objets et devina immédiatement ce que Finn avait essayé de faire. — Vérifie l'arrière de la porte, Billy, cria-t-il. Ils essayaient de s'échapper !

— Je vois rien, dit Billy. Sa voix était pleine de mépris. Ce p'tit con croit qu'il peut traverser une porte en acier en la grattant ? Il rit.

Luke donna un coup de pied dans la cuisse de Finn. — Bouge pas d'un poil !

Finn ne bougea pas. À quoi bon ? Si Harper avait été là à sa place, il n'aurait jamais été pris par surprise. Il les aurait attendus, se serait préparé. Il aurait trouvé un moyen de les maîtriser et de s'échapper.

Mais il n'était pas Harper. Il était Finn.

— Couvre-le ! cria Luke à Billy. Je vais voir s'ils cachent pas d'autres outils secrets.

Finn pouvait l'entendre frapper les garçons, les traitant de monstres. Byron hurla. Il y eut un autre craquement écœurant lorsque quelque chose de dur et de lourd heurta un os. Charlie cria de les laisser tranquilles.

Un moment plus tard, Luke était de retour, remettant Finn sur ses pieds. — C'est ton tour, mon gars !

Finn eut un dernier aperçu des prisonniers restants avant d'être traîné dans les escaliers. Byron gisait sur le sol le long du mur opposé à celui où Danny était étendu. Du sang frais coulait d'une nouvelle blessure sur son front. Charlie était allongé sur la poitrine de son père, le secouant et criant qu'il ne devait pas être mort.

Dans le coin le plus éloigné, un tout petit garçon se recroquevillait, le visage blanc de terreur. Avec un choc, Finn réalisa que Jerry, comme son père, était aveugle.

Luke et Billy le plaquèrent au sol à l'extérieur de la cabane et lui lièrent les poignets et les chevilles. Le tonnerre grondait dans le ciel, et l'air sentait l'électricité. Le vent soufflait, agitant les chevaux.

Quand ils eurent fini de le ficeler, ils le jetèrent dans la charrette.

— Qu'avez-vous fait à mon ami ? cria-t-il.

— Oh, il va très bien, ricana Luke. Ce gars-là est un tueur-né, c'est sûr. Il lui a fallu que deux secondes pour finir son sauvage.

— Il va bien ?

— Il est pas mort, si c'est ce que tu veux dire. Mais il a pas été sauvé non plus.

Finn gémit.

— Ouais, répondit Luke d'un ton moqueur. Il a mis trop de temps à commencer. Puis encore un sacré bout de temps à se transformer. Ça a rendu tout le monde dingue. Mais c'est ce que le révérend aime.

— Après s'être transformé, il est resté assis là au milieu de la cage, sur l'autre corps, comme si c'était une sorte de trophée ou quelque chose comme ça.

La charrette tressautait sur le terrain accidenté, rendant ses paroles difficiles à comprendre. Il se retourna et adressa à Finn un sourire mauvais.

— Peut-être que tu seras sauvé ce soir. J'en doute, cependant.

— Noooon, gémit Finn. Bix, non !

— Il t'attend pour te rejoindre dans la cage, dit Billy en se retournant. Un éclair illumina le sourire dément sur son visage. Il cligna des yeux lorsque les premières gouttes de pluie touchèrent son visage. — Qu'est-ce que t'en penses, Luke ?

— Ouais, je pense qu'il attend, c'est sûr.

— Tu as tellement énervé le révérend qu'il a changé d'avis et ne fera pas qu'un seul sacrifice ce soir. Il ricana, et Luke se joignit à lui. — Pas la peine de séparer les petits amis.

Ils arrivèrent à la grange juste au moment où la pluie commençait à s'intensifier. Ils le tirèrent de la charrette par ses pieds liés, le laissant tomber lourdement au sol. La chute lui coupa le souffle, et avant qu'il ne puisse récupérer, ses chevilles furent détachées et il fut remis debout de force et tourné vers la grange.

Cours !

son esprit hurlait. Il le pouvait. Il connaissait le chemin. Mais il savait aussi que ce serait impossible dès que cette pensée lui traverserait l'esprit. Il se souvenait à quelle vitesse Luke et Billy les avaient suivis dans les bois ce premier jour. Même si Billy était blessé et ne pouvait pas courir, Luke était en bonne santé.

Ils le poussèrent vers la porte, et la foule s'écarta. Adrian se tenait de l'autre côté, les observant par-dessus la cage. 


— Idiots ! cria-t-il. Vous avez oublié de lui mettre la cagoule !

Billy et Luke hésitèrent un instant.

— Tant pis ! Amenez-le simplement.

Les derniers membres de la foule s'écartèrent, révélant la scène à l'intérieur de la cage. Bix, la tête baissée comme s'il se reposait, était accroupi sur le dos de Nami. La tête de Nami était tordue dans un angle peu naturel. Du sang séché de la veille encroûtait les coins de sa bouche. Ses yeux sombres n'exprimaient rien du tout. Tous deux étaient nus à l'exception de leurs sous-vêtements.

— Non ! hurla Finn. Assassins !



Il s'effondra à genoux dans l'angoisse, mais fut immédiatement remis sur ses pieds de force.

— Déshabillez-le ! cria Adrian, et la foule rugit.



Ils lui enlevèrent ses chaussures, ses chaussettes et son pantalon. Puis ils le maintinrent pendant qu'ils détachaient ses poignets et retiraient sa chemise.

Adrian se pencha pour lui parler.


— J'ai jamais vu un sauvage intelligent avant. Remarque, j'ai jamais vu personne être sauvé comme on l'a vu hier soir. Dommage que ça n'ait duré que quelques minutes, cependant. Il aurait dû tuer l'autre quand il en avait l'occasion.

Il s'écarta sur le côté pour que Finn puisse voir à nouveau l'intérieur de la cage. La chose qui était autrefois Bix n'avait toujours pas bougé.

— On peut pas l'atteindre avec les bâtons quand il reste assis comme ça, pas près des côtés, sans toucher le grillage. Malin. On peut pas le faire s'approcher. Vous savez ce que ça veut dire ? Ça veut dire qu'on peut pas l'électrocuter. Alors, qu'est-ce qu'on va faire ? Comment vous allez pouvoir vous racheter ?

— C'est un mensonge de toute façon, gronda Finn. Tu sais que ça ne marche pas comme ça.

Quelque chose passa sur le visage d'Adrian, peut-être un doute ou de l'irritation. C'était parti avant que Finn ne puisse vraiment comprendre de quoi il s'agissait.

— Ces gens, dit-il doucement en désignant la foule, ce sont des clients payants, et je n'ai pas l'intention de les décevoir.

— Mais tu vas le faire, cracha Finn. Parce que tout est faux ! Ils ont cru à tes mensonges religieux. Ils sont venus chercher le salut. Pourquoi ? Parce que s'ils le voient, ça signifie qu'il y a de l'espoir pour mettre fin à ce cauchemar. Mais tu connais la vérité, n'est-ce pas ? Il n'y a pas de remède, pas de salut !

Adrian ricana en direction du garçon.


— Je crois bien que tu as raison, dit-il. Ils veulent quelque chose à quoi se raccrocher, quelque chose pour espérer. Je leur offre un bon spectacle, une raison de revenir. Voilà donc ce qu'on va faire. On va t'envoyer là-dedans avec un pistolet électrique pour l'électrocuter toi-même. Tu devrais être content, tu auras quarante-cinq secondes au lieu des quinze habituelles pour le tuer. C'est plutôt de bonnes chances, tu ne crois pas ?

Il sourit tendrement, puis se leva et fit un geste.

— La foule paiera plus pour voir un salut.

Billy s'approcha en boitant, un bâton électrique à la main, et se tint prêt pendant qu'Adrian déverrouillait la porte. Ils gardaient les yeux rivés sur le corps de Bix, prêts à claquer la porte si jamais il bougeait. La foule attendait dans un silence tendu.

La chose-Bix dans la cage restait immobile, même un soudain coup de tonnerre ne semblait pas l'affecter.

Finn fut soulevé par un poignet et une cheville et jeté à l'intérieur. La porte claqua derrière lui juste au moment où il heurtait le sol.

C'est seulement à ce moment-là que la chose qui avait été autrefois son ami commença à bouger.
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 Jonah s'agenouilla dans l'obscurité d'un petit lit de ruisseau asséché et braqua ses jumelles sur le portail.

Une paire de camions venait d'arriver. Il les avait vus venir de plusieurs kilomètres, le sable et la poussière soulevés par leurs pneus sur la route transformant les faisceaux de leurs phares en formes fantomatiques.

Au-dessus de lui, les nuages d'orage défilaient devant la lune, la masquant plus souvent qu'autre chose. Il espérait qu'il pleuvrait. Il ne tiendrait pas une journée de plus sans eau.

Les camions furent inspectés par plusieurs gardes armés et reniflés par des chiens avant d'être autorisés à entrer dans le complexe, où ils s'arrêtèrent et déchargèrent une douzaine de personnes. La plupart d'entre elles semblaient désorientées, descendant et tournant en rond pour inspecter les alentours, comme si tout cela était nouveau pour eux. Certains semblaient effrayés.

Un couple, un homme et une femme avec une fillette serrée contre leurs jambes, parlait avec deux hommes lourdement armés. Jonah ne pouvait pas être certain s'ils se disputaient, car il ne pouvait pas les entendre par-dessus le grondement des moteurs des camions.

La porte du bâtiment administratif s'ouvrit et une silhouette se précipita dehors et descendit les marches. Il cria quelque chose, et les camions s'éteignirent.

— Tout le monde, puis-je avoir votre attention, s'il vous plaît ? Sa voix résonna sur les sables du désert, nette et pleine d'assurance. Merci. Je m'appelle le capitaine Cheever. Au nom du colonel Wainwright, permettez-moi de vous souhaiter officiellement la bienvenue à la base militaire de Westerton. Je suis sûr que vous êtes tous épuisés après votre long voyage, alors je serai bref.

— Mes hommes vont bientôt vous escorter vers vos quartiers temporaires. Pour votre sécurité et celle des résidents de cette communauté, vous serez mis en quarantaine dans des baraques séparées jusqu'à ce que notre médecin puisse vous examiner demain. J'apprécie votre compréhension à cet égard. Nous vous réunirons tous avec vos familles et vos amis très bientôt. Il y aura un briefing demain matin à la première heure. Bonne nuit.

Jonah ne reconnaissait aucun des nouveaux arrivants. Il avait espéré voir Bren, mais elle n'était pas parmi eux. Où qu'elle soit allée la nuit précédente, il ne l'avait pas vue revenir, bien qu'il sache qu'il était possible qu'elle soit entrée pendant qu'il explorait le périmètre à la recherche d'un moyen d'entrer ou qu'il faisait une sieste à l'ombre.

Il avait déterminé que le complexe couvrait un peu plus de 40 hectares de l'ancien fond marin du désert, s'étendant sur environ 800 mètres sur 500. À l'exception de quelques buissons rabougris et de rochers, l'installation était entourée sur trois côtés par un terrain plat et stérile, sillonné par un réseau de coupures sèches.

Le quatrième côté était délimité par une étroite arête de roche exposée, l'extrémité des montagnes s'élevant à 80 kilomètres au loin, et c'était dans ce labyrinthe d'affleurements et de fissures qu'il avait passé la majeure partie de la journée, principalement à chercher des flaques d'eau et à se mettre à l'abri du soleil brûlant.

Il avait également conclu que le périmètre ne pouvait pas être facilement franchi. La clôture extérieure s'élevait à au moins 3,5 mètres de haut et était surmontée de fil barbelé. Elle avait été renforcée sur toute sa longueur par des planches en bois appuyées contre elle. Un ensemble de câbles noirs la reliait à un grand hangar d'où provenait le bourdonnement constant d'un générateur.

La clôture intérieure était à peine plus basse. Elle était également surmontée de la même manière, bien qu'elle ne soit pas électrifiée.

Entre les deux clôtures couraient plusieurs dizaines de bergers allemands à l'air très affamé. Il n'y avait que deux endroits où les animaux n'avaient pas accès. L'un était le portail principal ; l'autre était un portail inutilisé à l'arrière, qui ne semblait pas être gardé. À la place, des barrières avaient été érigées autour de lui à l'intérieur, et des panneaux étaient affichés avertissant les gens de rester à l'écart, suggérant la présence de pièges.

Il avait peu dormi, faisant des siestes dès qu'il le pouvait, se réveillant au son des véhicules. Mais bien qu'il n'ait pas vu Bren, il avait aperçu quelques-uns des autres du Bunker Huit. En particulier, il avait repéré Hannah et les deux garçons Rollins avec leur mère entrant dans ce qui semblait être une série de serres le long de la clôture sud. Et il pensait avoir vu Eddie rôder près du portail arrière, bien qu'au moment où il avait réussi à démêler les jumelles et à les porter à ses yeux, la silhouette avait disparu de sa vue.

Il semblait n'y avoir qu'une seule option pour lui d'accéder à la base, et ce n'était pas celle qu'il préférait. Il devrait se présenter au portail principal et demander à parler à ce capitaine Cheever ou au colonel Wainwright. D'après ce qu'il avait entendu Ramsay dire dans la ville, il n'était pas sûr que l'un ou l'autre d'entre eux soit digne de confiance.

Il rassembla son sac et le jeta sur le sol surélevé devant lui en préparation pour sortir de sa cachette. Quelque part sur sa droite, il y eut un petit bruit de pierres dégringolant sur le sol de l'arroyo. Il se figea et scruta la nuit. Rien ne bougeait.

Le pistolet de Vinnie appuyait contre sa colonne vertébrale à l'intérieur de la ceinture de son pantalon. Il songea à le récupérer.

À une centaine de mètres de là, les nouveaux arrivants étaient conduits vers une paire de bâtiments d'un étage. Leurs ombres, projetées par les projecteurs au sommet des poteaux de la clôture, dansaient sur les sables du désert.

Mais Jonah ne voyait rien de tout cela. Ses yeux restaient rivés sur un point d'obscurité à une vingtaine de mètres, où une autre parcelle de sable et de gravier s'effondra soudain sur le talus.

Puis une autre, quelques mètres plus près.

Quelque chose s'approchait de lui.

Jonah planta ses mains dans le sable et enfonça un orteil dans le côté pour avoir un appui. Il pouvait sentir la terre s'effriter sous lui, menaçant de le faire retomber dans le lit sec. Avec un grognement, il sauta, atterrissant à plat sur le sol du désert, et roula.

Mais quelque chose lui attrapa la jambe. Il donna un coup de pied et sentit son talon toucher quelque chose. Le sol s'effondra sous lui, l'entraînant vers le bas. Il glissa dans l'arroyo et fut immédiatement enseveli sous une avalanche de sable. Une obscurité en forme humaine le recouvrit.

Jonah lutta pour atteindre son arme, mais une main d'une force d'acier se referma dessus. Une autre lui agrippa le visage, l'étouffant.



— Bon sang, Jonah ! Tais-toi.

La main se détacha lentement de sa bouche.

— Eddie ?

Jonah essaya d'essuyer le sable, mais il collait à sa peau moite, entrait dans ses yeux et l'aveuglait.

— Laisse-moi t'aider, lui dit Eddie. J'ai de l'eau.

Il forma les mains de Jonah en coupe et y versa un peu d'eau.

— Tu m'as fichu une trouille bleue, balbutia Jonah. J'ai cru que tu étais un wraith.

— Il n'y en a aucun dans les parages.

— Comment tu le sais ?

— Fais-moi confiance.

— Tu aurais pu me prévenir que c'était toi avant de m'attraper.

— Comment ? Je ne pouvais pas crier, n'est-ce pas ? Pas sans qu'ils nous tirent dessus. Le son porte loin ici.

Jonah arracha la bouteille des mains d'Eddie et la porta à ses lèvres. — Mon Dieu, que c'est bon, dit-il après avoir avalé plusieurs gorgées du liquide. Qu'est-ce que tu fais ici d'ailleurs ? Et comment tu as su que c'était moi ?

— Je t'ai vu dans les rochers du côté est de la base cet après-midi. Je t'ai surveillé depuis.

— Tu m'as vu ?

— En fait, je t'ai d'abord senti.

Jonah renifla son aisselle, puis fronça le nez. — C'est si terrible que ça ?

— Pour moi, oui. Il reprit la bouteille et la secoua. Il ne restait qu'une gorgée. — On pensait que tu étais mort.

— Vivant et en pleine forme, même s'ils ont essayé.

— C'est ce que je pensais. L'équipe de recherche qui est partie à ta recherche a rapporté que tu avais été attaqué et tué. Toi et l'autre éclaireur à moto. J'avais des doutes.

— Ils l'ont trouvé ?

— Rien que la moto et un carnage sanglant. L'équipe a prétendu que c'était l'œuvre des wraiths.

Jonah secoua la tête. — Je ne voulais pas le laisser, mais je n'avais pas le choix. Je ne pouvais pas lui faire confiance. Il était vivant quand je suis parti.

Les yeux d'Eddie brillaient dans l'obscurité, reflétant la lumière éparse de la base. Il semblait chercher quelque chose sur le visage de Jonah. — Pourquoi es-tu venu ici ?

— Quel autre choix avais-je ? Ce n'est pas comme si je pouvais retourner là-bas. Où d'autre aurais-je pu aller ?

— C'est juste que . . .

— Que personne ici ne m'aime ? Désolé de te l'apprendre, mais ils ne peuvent pas me supporter non plus au bunker.

— Tu sais que ce n'est pas tout à fait vrai. Hannah a toujours eu un faible pour toi.

— Mais pas toi.

— Tu n'as pas toujours rendu facile pour les gens de t'apprécier.

Jonah détourna le regard. — On peut parler de ça plus tard ? Il se leva et se tourna vers la base militaire. Les traces sur son visage le faisaient paraître comme s'il avait pleuré.

— Si tu penses y entrer, dit Eddie, ce n'est pas une bonne idée.

— Il y a une minute, ça me semblait être la seule idée. Il se tourna vers Eddie. — Pourquoi pas ?

Eddie se tint à côté de lui. Il était plus petit que Jonah, mais semblait plus imposant. — C'est dangereux. Son visage était pâle dans la faible lumière, bien que pas aussi translucide qu'il ne l'avait été quelques jours auparavant.

— Tu changes, observa Jonah.

— Toujours pas de cheveux. Il se tourna vers Jonah. — Il se passe quelque chose de grave ici. Nos gens disparaissent. D'abord, c'était Danny.

— Danny est revenu ? Il t'a dit quelque chose sur la raison pour laquelle ils ont essayé de se débarrasser de moi ?

Eddie secoua la tête. — Je n'ai jamais eu l'occasion de lui parler. Il était là, puis disparu.

— Où ?

— Je ne sais pas. Ils ont prétendu qu'il était parti de son plein gré.

— Il ne l'aurait pas fait.

— Ouais, je sais. Il n'est pas le seul.

— Qui d'autre a disparu ?

— Jonathan et Nami. Quand j'ai confronté Cheever, il a essayé de dire qu'ils étaient morts, mais je suis allé au cimetière. Il y avait de nouvelles tombes, mais nos gens n'y étaient pas.

— Comment tu le sais ?

— L'odeur.

Jonah fronça les sourcils. — Tu pouvais les sentir à travers la terre ?

— Je sais que ça semble ridicule.

Jonah secoua la tête. — Je suppose que si tu as pu me sentir à cette distance, alors pourquoi ne pourrais-tu pas sentir à travers le sol.

Eddie ne répondit pas.

— Ces trucs nanites t'ont vraiment transformé, n'est-ce pas ? Ceux dont le père de Bren parlait dans ton sang. Ils t'ont vraiment rendu . . . meilleur.

— Certains ne diraient pas ça. Eddie soupira et secoua la tête. — Ils m'ont rendu . . . plus, oui. Mais peut-être pas meilleur.

— D'autres disparitions ?

Eddie hocha la tête. — La nuit dernière. Le groupe est vraiment effrayé par ça. On leur a demandé de nous dire ce qui se passe, mais ni Cheever ni son patron ne veulent parler. Je prévoyais de m'introduire dans leur bureau ce soir pour jeter un coup d'œil, mais l'un ou l'autre y est resté toute la journée. Et maintenant ça. Il fit un geste vers l'activité dans le camp. — Je vais essayer une fois que les choses se seront calmées.

— Qui était-ce cette fois ? Harrison ?

Eddie étudia le visage de Jonah un moment. — C'était Bren.

Jonah fronça les sourcils. — Eh bien, au moins on sait qu'elle n'est pas au cimetière. Je l'ai vue partir avec un groupe de personnes hier soir. Ils ont pris le bus, un camion et plusieurs motos.

Le visage d'Eddie se crispa. — Bon sang.

— Quoi, qu'est-ce qu'il y a ?

— Je pense qu'elle les a emmenés au Bunker Huit.
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 Se levant lentement, Finn ne quittait pas des yeux les créatures au centre de la cage.

Je suis tellement désolé, Bix. Je me suis trompé sur les nanites. Putain, je me suis trompé sur tout.

Le vacarme de la foule derrière lui commençait à s'amplifier. Il pouvait sentir leur énergie nerveuse, leur besoin de violence, et il voulait leur crier de se taire, mais il savait que cela ne ferait que les rendre encore plus bruyants. Ils cherchaient un spectacle, pas une mise à mort rapide et facile. Ils voulaient du sang et du meurtre.

Ils l'auront de toute façon, pensa Finn, que je le leur donne ou non.

Il recula, se dirigeant vers la porte jusqu'à ce que son talon touche le métal. — Donnez-moi un aiguillon électrique, marmonna-t-il en tendant la main derrière lui.

— Va te faire voir, répliqua Luke.

— Adrian a dit qu'il m'en donnerait un.

— Utilise tes mains.

— Oh merde, dit quelqu'un dans la foule. Donnez au moins une chance au gamin. Cette chose ne s'approchera jamais du fil.

— Donnez-moi un aiguillon électrique, répéta Finn.

Quelque chose heurta le sol à côté de son pied. En bougeant lentement, il tendit la main et trouva un pistolet paralysant à la place. Il ramena l'appareil en forme de pistolet devant lui, le calant contre son ventre. Il était bon pour une seule décharge. Mais pour l'utiliser, il devrait s'approcher suffisamment pour presque le toucher.

Mieux vaut ne pas rater alors.

Luke le poussa dans le dos avec l'extrémité de son aiguillon électrique. — Bouge-toi, mon gars, grogna-t-il. Sinon, je te choque.

Finn avança en traînant les pieds, levant l'arme. Ses mains tremblaient. Il plaça son doigt sur la gâchette et fit un autre pas.

À quoi bon ? Ça ne te fera gagner que quelques secondes. Et après ? Il n'y a nulle part où courir.

Il savait avec une certitude absolue que tout cela n'était qu'une mascarade. Il avait vu la vérité dans les yeux d'Adrian quand il le lui avait dit.

Tu ne sais pas. Ça pourrait marcher. Choque Bix et ensuite...

Il trébucha presque sur l'un des câbles électriques enterrés. Il s'était détaché lors d'une bagarre précédente. Il se rattrapa et jura.

Ce n'est plus Bix, plus maintenant. Bix est parti alors ne l'appelle pas comme ça.

Il voulait s'allonger et mourir.

Électrocute-le, c'est tout. Tu pourras réfléchir à la suite après.

L'électrocuter lui donnerait quoi ? Une demi-minute pour élaborer un plan d'évasion ? Ce n'était pas assez de temps. Peut-être pourrait-il utiliser la crosse du pistolet pour fracasser le crâne de Bix sans le toucher.

Ce n'est pas Bix !

Il avait envie de vomir. Il n'y avait aucun moyen qu'il puisse le faire.

La chose-Bix se faufila vers lui, s'approchant sur ses quatre membres. Elle glissa un peu vers la gauche de Finn, le forçant dans un coin. Finn fit un pas en avant délibérément. Il fallait qu'elle s'approche à moins de trois mètres pour être sûr que les fléchettes s'enfoncent dans sa peau. Même à cette distance, cependant, il n'avait pas assez confiance en sa visée, pas avec son corps qui tremblait autant.

Le wraith imita ses mouvements, et Finn s'écarta instinctivement encore plus vers la droite, maintenant la distance entre eux constante. Il n'osait pas cligner des yeux, de peur qu'il ne charge sur lui à ce moment-là. Il savait à quelle vitesse et avec quelle soudaineté ils pouvaient bouger. Il en avait été témoin trop de fois.

— Allez-y ! hurlait la foule. Quelque chose heurta la cage et rebondit, envoyant une ondulation à travers le grillage. Le wraith ne sembla même pas le remarquer. Son attention était entièrement focalisée sur les pieds de Finn et rien d'autre. Pour chaque pas que Finn faisait en arrière, il se rapprochait de la même distance. — Électrocutez-le ! Électrocutez le sauvage ! Électrocutez-le à mort ! Tuez-le !

Les deux garçons tournaient en cercle l'un autour de l'autre, pivotant autour du corps de Nami. Du coin de l'œil, Finn vit Luke se tenir juste à l'extérieur de la cage, l'aiguillon électrique prêt à l'emploi. Il glissa son corps vers la chose-Bix, profitant de son angle mort pour s'approcher suffisamment près pour atteindre à travers le fil. Il voulait vraiment être celui qui l'électrocuterait.

Dehors, l'orage montait en puissance. Le vent battait les côtés de la grange, la faisant grincer et trembler. Quelqu'un alla faire glisser la porte pour la fermer.

Finn croisa le regard de Luke, puis inclina légèrement la tête vers la gauche, dirigeant l'homme de ce côté. En arrière-plan, Adrian lui criait de s'écarter, de les laisser tranquilles, mais sa voix se perdait parmi les nombreux cris venant de la foule.

Finn vit une opportunité dans l'impatience de Luke. S'il pouvait attirer le wraith suffisamment près de la clôture, Luke ne pourrait pas résister. Il frapperait en premier pour pouvoir s'attribuer le mérite d'avoir assommé le wraith. Finn espérait en fait qu'il le ferait. Avec son pistolet paralysant inutilisé, il l'aurait encore pour s'échapper, ou au moins pour choquer le wraith une seconde fois. Il se demanda si un deuxième choc en succession rapide aurait un effet cumulatif.

Mais après ?

Ses orteils effleurèrent le câble. Ils l'avaient enterré sous quinze centimètres de terre, l'extrémité attachée au fil. Il le nota comme quelque chose qu'il pourrait utiliser. Peut-être pourrait-il attacher Bix avec, l'étrangler.

Ça, pas lui.

Il fit un pas de côté, se rapprochant de la clôture. Luke lui fit un signe de tête à peine perceptible. Le wraith imita le mouvement de Finn, se glissant plus près, et Luke s'avança pour le rencontrer. Silencieusement, il glissa l'aiguillon dans une ouverture, le dirigeant vers le dos de la chose-Bix. Mais juste au moment où il allait frapper, elle s'écarta, comme si elle sentait le danger.

Finn essaya à nouveau, tournant en cercle. Il s'alarma de voir à quel point il s'éloignait de la porte malgré ses meilleurs efforts pour rester proche. Maintenant, il pouvait voir la foule, pouvait les voir se presser en avant. Il n'y avait pas de barrière pour les retenir, rien d'autre que leur propre peur d'être touchés.

Les nuits précédentes, cette peur avait suffi. Mais cette nuit était différente. Maintenant, ils se poussaient les uns contre les autres, se bousculant pour avoir une meilleure vue, avides du bain de sang ou du salut. Peu leur importait lequel des deux.

Luke inclina la tête vers un endroit dans le coin, pressant Finn de rapprocher le wraith. Adrian était monté sur la scène derrière Finn et hurlait à Luke. Mais l'homme qui se tenait juste à l'extérieur du grillage était maintenant au-delà de tout ce qu'il pouvait entendre. Son attention était entièrement focalisée à l'intérieur de la cage.

Un sourire effleura les lèvres de Luke. Finn essaya de manœuvrer le wraith vers lui, mais rien de ce qu'il faisait ne semblait fonctionner. La créature agissait comme si elle percevait ses stratagèmes et restait obstinément hors de portée des côtés.

Finn fit un signe du doigt vers la droite, et Luke acquiesça. Finn avait orienté la chose-Bix de sorte qu'elle était complètement aveugle à tout sauf à lui. Elle ne pouvait pas voir la foule derrière elle, bien qu'elle dût certainement la sentir.

La pluie fouettait le côté de la grange, poussée violemment par le vent. Les hommes criaient encore plus fort.

Le wraith s'approcha de Finn, avançant lentement à quatre pattes, reniflant le sol. À trois mètres, puis à deux mètres cinquante. Finn leva le pistolet paralysant et visa. Encore un peu plus près . . . .

— Amène-le près du grillage ! grogna Luke avec frustration, comme s'il sentait ses chances lui échapper. Là où je peux l'atteindre !

La chose-Bix ignora Luke. Elle ignora la foule derrière elle. Le doigt de Finn se crispa sur la gâchette. Il attendit qu'elle fasse un pas en avant.

Et elle le fit enfin, glissant sur le côté au moment même où Luke tendait le bras à travers le grillage, évitant une fois de plus le choc qui lui était destiné.

Elle se dressa sur ses pieds, redressant sa colonne vertébrale. Elle leva la tête et regarda Finn droit dans les yeux.

Et lui fit un clin d'œil.
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 Finn se figea. Est-ce que ça venait juste de- Est-ce que cette chose avait vraiment-

Leurs regards se croisèrent et se verrouillèrent, et pendant un bref instant, il crut voir une trace de l'ancien Bix dans ses yeux. Mais ensuite, la créature siffla, et quelque chose traversa son corps, une sorte de spasme, avant qu'elle ne fasse un pas vers lui.

En un éclair, leurs corps s'entrechoquèrent. La peau claqua contre la peau. La chose-Bix hurla au même moment où Finn cria. Leurs bras s'enlacèrent et ils s'effondrèrent dans la poussière.

— Tuez-le ! crièrent les hommes.

Les deux luttèrent un instant. La chose-Bix abaissa son visage vers celui de Finn et ouvrit la bouche près de son oreille. La foule les vit tressaillir, leurs corps s'arquant contre leurs colonnes vertébrales, puis ils s'immobilisèrent tous les deux.

Finn gisait en dessous, la tête ballante sur le côté, les yeux dans le vide. Son bras retomba mollement au sol, tenant toujours le pistolet paralysant inutilisé.

— Qu'est-ce que tu as fait ? hurla Adrian à Luke.

La foule devint silencieuse. Chaque homme retenait son souffle dans l'expectative. Le vent et la pluie martelaient la grange et grattaient le toit. Plusieurs secondes s'écoulèrent avant que les hommes ne réalisent que le spectacle était déjà terminé.

— Qu'est-ce qui se passe ? demanda quelqu'un. C'est tout ? Qu'est-ce qui vient de se passer ?

— On s'est fait avoir ! cria un autre. Il les a tués tous les deux avec cet aiguillon électrique !

— Non, ce n'est pas vrai !

Les hommes commencèrent à crier de colère et de confusion. Ils avancèrent à nouveau, cette fois sans se soucier de garder leurs distances. Le risque avait disparu. Personne n'allait être infecté.

Adrian leur criait de reculer. Il sauta de l'estrade et hurla : — Écartez-vous ! Faites de la place ! Mais il ne pouvait pas les arrêter. Ils passèrent en trombe, s'écrasant contre le grillage, le faisant trembler. Le fil de fer bombait vers l'intérieur, comme si les hommes voulaient se faufiler à travers les ouvertures. Ils étaient enragés. Ils se sentaient trompés.

Il y eut un cliquetis lorsque le loquet de la porte fut déverrouillé. Adrian cria à Luke de ne pas l'ouvrir. Il essaya de l'en empêcher.

Puis l'homme se mit à courir à travers la cage, ses pieds martelant la terre battue. Rapidement au début, puis ralentissant comme s'il réalisait à quel point c'était imprudent.

— Sors de là ! cria Adrian.

Luke se tenait incertain au-dessus des garçons, l'aiguillon électrique levé. Il le planta dans le dos de la chose-Bix. — Ils sont bien morts, dit-il, mi-incrédule, mi-soulagé. Il piqua à nouveau.

— Électrocute-les pour être sûr !

— Ils sont morts tous les deux !

— Comment est-ce possible ? hurla Adrian. C'est impossible !

— Électrocute-les, Luke ! cria Billy. Il secoua la clôture. — Assure-toi !

— D'accord, mais...

— Maintenant ! cria Finn, et il visa avec le pistolet paralysant juste au moment où Bix roulait de sur lui, arrachant l'aiguillon. L'homme trembla sous l'effet de l'électricité, la bouche béante. Il tituba en arrière et arracha les fléchettes de sa chemise.

Bix enfonça l'aiguillon électrique dans le ventre de Luke et appuya sur le bouton. Cette fois, l'homme poussa un cri de douleur alors qu'il était projeté en arrière. De la fumée s'élevait d'un trou dans sa chemise. Il gisait inconscient sur le sol. Une tache humide apparut sur le sol sous son entrejambe.

Finn se pencha et attrapa le second pistolet paralysant à la ceinture de Luke, puis courut vers la porte, hurlant aux hommes qui étaient entrés dans la cage. Il y eut un cri de panique unifié et ils se retournèrent pour fuir. Mais ils étaient trop lents, et la porte trop petite. Ils se bousculaient à l'ouverture, donnant des coups de poing et de pied pour passer.

Finn visa la silhouette la plus proche et appuya sur la gâchette. L'homme poussa un cri alors que les fléchettes mordaient le dos de sa chemise, déclenchant une réaction en chaîne de cris chez les autres hommes désespérés de s'enfuir.

Allez ! pria Finn, tout en commençant à frapper les hommes avec l'arme. Allez, Bix ! Dépêche-toi !

Il y eut un BOUM ! et les lumières au-dessus de lui s'assombrirent. L'odeur de plastique et de bois brûlés lui parvint aux narines. Une ampoule au-dessus de sa tête explosa, envoyant plus d'étincelles au sol. Puis plusieurs autres éclatèrent en succession rapide. L'endroit fut plongé dans l'obscurité.

Des flammes s'élevèrent, mettant le feu à la paille.

Finn fit volte-face. Bix continuait à enfoncer l'aiguillon électrique dans la clôture, essayant de court-circuiter le système. — C'est grillé ! cria-t-il.

Il se retourna et vit Billy se frayer un chemin à travers la mêlée, les yeux rivés sur Finn. Il n'y avait aucune panique sur son visage, seulement cette sorte de clarté que la haine confère aux obsédés maniaques.

Finn tint bon tandis que le chaos tourbillonnait autour de lui. Il ne s'inquiétait pas que l'un des hommes l'attaque. Ils n'avaient toujours pas réalisé qu'il n'était pas infecté. Ils ne voulaient pas s'approcher de lui.

Billy se fraya un chemin jusqu'à ce qu'ils soient assez proches pour s'empoigner. Finn leva l'un des pistolets paralysants et appuya sur la gâchette avant de réaliser qu'il avait déjà utilisé les fléchettes. Billy sourit et chargea.

— Non ! hurla Finn. Il enfonça les extrémités des deux pistolets paralysants de chaque côté du visage de l'homme et appuya sur les gâchettes. Billy hurla et s'effondra. Son corps tressautait sur le sol.

Une douzaine d'hommes essayaient d'ouvrir la porte de la grange, mais ils devaient lutter contre le poids écrasant de ceux qui les poussaient par derrière. À mesure que l'ouverture grandissait, ils se déversaient à l'extérieur. Un éclair illumina l'extérieur. La pluie s'engouffra à l'intérieur.

Finn repéra Adrian au milieu de la cohue. Il luttait contre les fuyards, mais il finit par être emporté dans la nuit. Pendant un instant, Finn croisa son regard, et il y vit la même haine qu'il avait vue dans celui de Seth Abramson une semaine plus tôt.

— Il faut qu'on prenne les chevaux, cria Bix à l'oreille de Finn. Il l'attrapa par le bras et tira. — On doit arriver chez Danny avant les autres !

— La clé de la remise !

— Je l'ai prise dans la poche de Luke. Il n'a pas protesté.

Ils attendirent que les hommes sortent, puis se faufilèrent dehors et contournèrent la grange. Luke trébucha derrière eux, l'air hagard. Adrian surgit de l'obscurité et tenta de le stabiliser. À travers le vent et la pluie, Finn l'entendit crier à l'aide pour éteindre le feu, sauver l'équipement et capturer les garçons. Des flammes jaillirent du toit. Elles grimpèrent le long de la grange. L'abri du générateur était complètement englouti.

— Un éclair ! cria Bix en donnant une tape dans le dos de Finn. Joli travail pour la mise à la terre des fils.

Puis ils s'enfuirent.

La plupart des hommes s'étaient dispersés vers le quai et essayaient désespérément de monter dans leurs bateaux. La surface du lac était blanche à cause de l'averse. Quelques hommes de plus coururent sur le sentier principal. Ils glissèrent dans la boue et tombèrent. Les garçons montèrent sur les chevaux et les poursuivirent. Le martèlement des sabots les fit plonger dans les buissons.

Bix leur hurlait dessus en passant. À chaque éclair, il semblait de plus en plus devenir un fantôme délirant, son caleçon pendant à mi-chemin de ses chevilles.

— J'ai cru que tu allais vraiment m'électrocuter, cria-t-il à Finn pendant qu'ils chevauchaient.

Finn pensait qu'il allait s'envoler du dos du cheval à tout moment. Il serra les dents et répondit :

— J'ai failli le faire. J'ai vraiment cru que tu étais infecté.

— J'étais convaincant, n'est-ce pas ?

— Tu n'as pas idée.

— C'est grâce à mes talents d'acteur fous.

— Bon sang, Bix. L'immunité n'était qu'une théorie !

— Eh bien, maintenant c'est un fait.
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 Finn sauta du cheval dès qu'ils atteignirent la clairière menant à la maison. Il tendit les rênes à Bix. — Fais sortir Danny et les autres. Je vous retrouve à la grange dans dix minutes.

— Pourquoi la grange ?

— Il nous faut plus de chevaux !

— Où vas-tu ?

— Mettre hors service le générateur principal !

Il courut sur la route vers l'entrée principale, le vent fouettant sa peau de pluie et de feuilles. Dévalant le chemin, guidé uniquement par les quelques lumières qu'Adrian avait installées le long, il s'essuya les yeux.

Enfin, il arriva au sentier qu'il avait vu Billy emprunter le lendemain de leur arrivée. Les bidons rouges de vingt litres dans ses mains avaient indiqué à Finn qu'il y avait un réservoir de carburant quelque part dans les arbres. Et les épais câbles isolés posés au sol trahissaient leur fonction. Le sentier menait au générateur principal qui alimentait la maison et la clôture.

— Grouille-toi, Bix, marmonna-t-il avant de s'enfoncer dans les bois. Il priait pour qu'Adrian et les autres restent en arrière pour éteindre l'incendie à la grange. Bix et lui avaient besoin de tout le temps possible pour s'échapper.

Le bruit étouffé d'un gros moteur devint plus fort à mesure qu'il s'approchait du bâtiment, guidé une fois de plus par la faible lueur d'une ampoule brillant à travers les arbres. Finalement, il émergea du sentier.

La lampe éclairait la façade de la structure en brique. Il s'approcha de la lourde porte à panneau et fronça les sourcils devant l'épais cadenas. La porte était trop solide pour être forcée d'un coup d'épaule. Elle tremblait à peine quand il essaya de lui donner des coups de pied. Et il n'y avait pas de fenêtres à briser.

Il chercha au sol, dans la sphère de lumière, une pierre de taille convenable, mais n'en trouva pas, ce qui le força à chercher plus profondément dans l'obscurité. Il pouvait presque sentir la nuit sur sa peau nue tandis qu'il cherchait à quatre pattes, balayant le sol détrempé de ses mains à moitié gelées, percevant les choses invisibles qui pourraient l'observer depuis les ombres.

— Il n'y a rien là-dehors, se dit-il. Pas de wraiths, alors arrête de te faire peur tout seul.

De toute façon, il n'avait pas le temps de s'en inquiéter. Il devait ouvrir cette porte.

Enfin, il trouva une pierre et se précipita vers le bâtiment en la serrant dans ses bras. Le loquet était encastré dans le coin du cadre de la porte, sous la poignée et bien hors de portée de la pierre.

Finn grogna de frustration et frappa quand même sur la poignée. Elle se tordit au premier coup, puis se brisa au second et tomba sur le sol en ciment près de son pied nu. La poignée avait disparu, mais le loquet et le verrou restaient intacts.

Il continua à frapper, espérant briser le pêne dormant à la place. La porte tremblait à chaque coup, se bosselant mais ne cédant pas. Les coups résonnaient sourdement dans la tempête. Le loquet se plia. Les vis qui le maintenaient en place commencèrent à s'arracher du métal.

— Pose ça !

Finn se figea en entendant la voix de Jennifer.

— J'ai dit, pose ça !

Il se retourna pour la trouver debout à l'extrémité du sentier, à une dizaine de mètres, un imperméable en plastique ruisselant d'eau. Elle tenait un fusil dans ses mains, braqué sur sa poitrine.

— Ce que vous faites ici est mal, cria-t-il.

— Pose cette foutue pierre, Finn. Je ne veux pas te tirer dessus.

Toujours face à elle, il recula vers la porte et balança la pierre. La porte trembla. Le cadenas sauta et retomba.

— Finn...

— Tu ne me tireras pas dessus ! Il frappa à nouveau : BAM !

— Si, je le ferai. Elle avança d'un pas, ses bottes s'enfonçant dans le sol détrempé.

— Je vois comment tu traites Luke et Billy, cria Finn. Même Adrian. J'ai vu la compassion sur ton visage quand tu regardes les wraiths.

Il balança la pierre — BAM ! — et les deux vis supérieures du loquet sortirent d'un demi-centimètre. La pierre faillit lui glisser des mains. Si elle tombait sur son pied...

— Tu sais que ce qu'ils font dans la grange est mal ! cria-t-il. La façon dont tu t'es occupée de Bix l'autre soir. Tu n'es pas comme eux, Jennifer ! Tu n'es pas une tueuse.

Il raffermit sa prise sur la pierre et frappa : BAM !

— C'est pas tuer. On les réhabilite. On les sauve !

— Non, ce n'est pas vrai ! Vous les utilisez. Et Adrian t'utilise. C'est pour ça que tu ne restes pas là-bas à regarder. J'ai vu le dégoût sur ton visage.

BAM !

Les vis étaient presque sorties.

— Je peux pas vous laisser partir. Adrian ne le permettra pas.

BAM !

Finn donna un coup de pied dans la porte, et le verrou cliqueta, mais le loquet tenait obstinément bon.

— Finn, lâche cette pierre. Elle fit un pas en avant et leva le fusil sur le côté. Il était maintenant pointé sur son ventre. — Tu ne sais pas ce que tu fais.

— Tu vas tirer sur un garçon désarmé en sous-vêtements ?

Elle hésita. Puis secoua la tête. — Ne fais pas ça, Finn.

Il envisagea de balancer la pierre à nouveau, puis la laissa tomber sur le sol en ciment. — Tire-moi dessus alors, dit-il en levant les mains. Tire-moi dessus, ou laisse-nous partir.

Elle ne bougea pas. Les émotions déformaient son visage, et pendant un moment, il crut — vraiment crut — qu'elle le laisserait partir.

— Vous savez pas c'que vous faites, dit-elle. Ni c'que vous déclenchez. Que Dieu nous vienne en aide.

Avec un coup de tonnerre assourdissant, le fusil bondit dans ses mains. L'éclair de foudre les aveugla tous les deux.

Derrière Finn, le loquet explosa et la porte s'ouvrit violemment. Des éclats de métal criblèrent son dos nu. Il s'écarta en titubant, son sang aspergeant le sol. Quand il releva la tête, elle avait disparu.
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 L'arrêt des générateurs éteignit les lumières du chemin et plongea tout le complexe dans l'obscurité. Seuls les éclairs sporadiques guidaient Finn sur le chemin du retour vers la maison. Tout du long, il craignait de se faire exploser en mille morceaux s'il s'écartait trop du sentier.

Lorsqu'il émergea des arbres dans la clairière entourant la maison, il crut d'abord que la lueur colorant le ciel était due à l'éclaircie des nuages et aux premières traces de l'aube. Mais la lueur provenait des profondeurs de la forêt. Malgré la pluie, peut-être aidé par les vents, le feu se propageait.

Deux grandes formes gisaient au milieu de la clairière, et dans un éclair, il vit qu'il s'agissait des chevaux qu'ils avaient montés. Le flanc de l'un d'eux se soulevait, crachant du sang d'une terrible entaille sur son côté. De la vapeur s'élevait dans la fraîcheur nocturne.

L'autre cheval était mort d'une énorme blessure au cou. La chair était déchiquetée.

Une mine Claymore ? Un fusil de chasse ?

Qui aurait tiré ? Et pourquoi ?

— Bix ! cria-t-il en scrutant les alentours.

La maison était plongée dans l'obscurité — pas de faisceaux de lampe torche balayant les lieux ni de lueur terne d'une lanterne à gaz aux fenêtres — et personne ne sortit lorsqu'il courut vérifier à l'arrière. Il prit la hache du tas de bois avant de se précipiter vers l'abri anti-tempête. Rien d'autre que l'obscurité et le silence ne l'accueillit à l'intérieur, rien d'autre que l'odeur chaude et épaisse de leurs déchets.

— Bix ? Tu es là-bas ? Quelqu'un ?

Il ramassa une poignée de terre et la jeta dans l'obscurité. Les morceaux tombèrent en pluie sur les marches. Rien ne bougeait. Tout le monde était parti.

Ou mort.

Il fit volte-face et courut vers le sentier.

Les flammes s'élevaient plus haut dans la nuit. Une silhouette solitaire, à moitié nue, se tenait à la lisière de la cour, se découpant dans la lueur.

— Bix !

La pluie cinglait son visage tandis qu'il courait, l'aveuglant. Ses pieds lui faisaient mal à cause du froid et des coups qu'ils recevaient en courant pieds nus. L'adrénaline avait maintenu la douleur à distance, mais elle s'estompait maintenant.

La silhouette n'avait toujours pas bougé. Finn s'arrêta et appela à nouveau.

Il entendit alors le hurlement dans les bois, et il sut ce qui avait produit ce son. Il sut que la silhouette devant lui n'était pas Bix. Ce n'était même plus un humain, plus maintenant.

Et il sut aussi ce qui était arrivé aux chevaux.

La créature se mit à quatre pattes et commença à le traquer. Finn ne bougea pas. Il savait que s'il courait, elle attaquerait. Lentement, il leva la hache au-dessus de son épaule et attendit. Puis, à moins d'un mètre, elle s'arrêta. Elle se redressa. Elle tendit un doigt pour toucher son coude.

Finn abattit la hache. Elle s'enfonça profondément dans le crâne de la créature qui s'effondra dans la boue.

Il ne prit pas la peine de retirer la hache. Il se contenta de courir.

Appelant Bix, il trébucha dans la clairière près de la grange des animaux. La porte hollandaise qu'ils avaient utilisée cette première nuit était ouverte, chacune des moitiés battant librement au vent. Les animaux à l'intérieur brayaient d'agitation.

— Bix ? cria-t-il dans l'obscurité. Hé ? Tu es là-dedans ?

De l'autre côté du couloir, il crut entendre des coups. C'était trop insistant, trop régulier pour être autre chose qu'humain.

— Bix ?

Attrapant une fourche au mur, il entra. Des chaînes cliquetaient dans l'ombre à sa gauche, comme si on les tirait avec force. Un visage émergea des ténèbres — pâle et fantomatique, des dents blanches contre des lèvres noircies, des yeux qui semblaient absorber la lumière — suivi d'un corps tout aussi pâle.

La silhouette squelettique bondit, mais fut brusquement tirée en arrière, incapable de se libérer. Finn trébucha contre le box de l'autre côté du passage.

— Bon Dieu, murmura-t-il avant de se hâter.

Le bruit des coups l'attira plus profondément dans la grange. Il longea prudemment chacun des box des animaux, laissant derrière lui le pâle rectangle de lumière. Il aurait souhaité plus d'éclairs, mais l'orage faiblissait et les flashs devenaient de plus en plus intermittents.

Plus il avançait, plus les animaux devenaient frénétiques. Les chèvres donnaient des coups de tête contre les planches de bois, bêlant de panique. Les vaches meuglaient de mécontentement. Mais c'étaient les chevaux qui l'inquiétaient. Ils étaient tout au fond. Il pouvait les entendre hennir de détresse, frappant contre les barrières et les murs.

— Bix ?

Les coups s'intensifièrent.

Il atteignit le fond de la grange, arrivant à la seconde porte, jumelle de celle par laquelle il venait d'entrer. Mais aucun bruit de vent ou de pluie ne la traversait, seulement le martèlement régulier et déterminé de quelque chose de vivant à l'intérieur.

Il passa sa main le long du bois rugueux, cherchant une poignée, mais ne trouva qu'une petite ouverture à peine plus large que son doigt. C'était un trou de serrure.

— Bix ?

Les coups cessèrent brusquement.

— Il y a quelqu'un là-dedans ? Vous m'entendez ?

Il y eut alors un nouveau son, d'abord faible et indistinct. Il pressa son oreille contre le bois et écouta. Les animaux derrière lui semblaient s'être calmés aussi, comme s'ils attendaient également.

Le son était un murmure, vacillant juste au-delà de sa capacité à en saisir le sens. Puis vint un léger frottement de quelque chose qui se frottait contre la porte. Finn s'écarta, fronçant les sourcils. Un doigt de glace remonta le long de sa colonne vertébrale.

— Bix ?

La porte s'ébranla.

Sors d'ici, Finn. Il n'y a rien de bon là-dedans.

Mais il avait besoin d'être sûr. Et si c'était le reste du Bunker Huit ?

Ce n'est pas eux !

La porte s'ébranla à nouveau.

Ce n'est pas eux. C'est-

Un hurlement s'éleva de l'autre côté, hérissant les cheveux sur sa nuque. Finn recula en trébuchant. Des wraiths !

Et beaucoup à en juger par le bruit. Les bruits de grattement devinrent plus frénétiques, accompagnés de plus de grognements et de sifflements jusqu'à ce que la grange soit remplie d'un véritable chœur. La porte trembla.



CRACK !

De la poussière tomba des poutres au-dessus de lui. La charpente en bois cédait.



Il est temps de partir, Finn !

Il fit volte-face et se mit à courir. Les animaux étaient frénétiques. Le bois d'un des box devant lui explosa dans l'allée. Un cochon de la taille d'une petite vache s'effondra sur le chemin, suivi d'une demi-douzaine de porcelets. Poussant des cris de frayeur, la mère piétina ses petits. Derrière Finn, la porte se brisa, puis s'écrasa au sol. Les jambes de Finn s'emmêlèrent et il tomba.

Il pouvait les entendre sortir maintenant, se glissant à travers les morceaux fracturés de la porte en bois comme de la vapeur à travers des évents. Les chevaux étaient fous de terreur. Ils se cognaient et hurlaient. Il y eut un bruit, comme celui de dents croquant un os, puis un hennissement aigu de douleur. Le cri s'éleva un instant, puis s'arrêta brusquement.

Finn se releva en trébuchant. Ils descendaient l'allée, rendant les animaux fous de peur à leur passage. Ils se nourrissaient d'eux, physiquement, psychiquement. Mais c'était lui qu'ils voulaient, lui qu'ils souhaitaient infecter.

Il actionna ses jambes comme des pistons, essayant de prendre appui sur le sol glissant avec ses pieds nus. Un autre box derrière lui s'effondra, libérant une cacophonie de bêlements et de sabots piétinants.

Il était presque à la porte, sans se soucier des corps écrasés des porcelets sous ses pieds, quand une ombre apparut dans l'ouverture. Sans hésitation, elle entra. Finn ne s'arrêta pas. Il chargea droit sur elle, la fourche tendue comme une lance.

— Non ! cria Jennifer, alors que les dents pénétraient son ventre.

Finn lâcha la fourche avec horreur et recula.

— Va-t'en, gargouilla Jennifer. Elle arracha la fourche de son estomac et poussa l'objet qu'elle tenait dans son autre main dans les bras de Finn. Prends ça. C'est la seule chose qui les arrête.

Puis elle le poussa vers la porte.

Il était dehors quand il l'entendit crier. Glissant et dérapant dans la boue, ses pieds déchiquetés par le sol rugueux, il essaya de ne pas entendre. Un son infernal éclata dans la grange, mêlant angoisse et fureur.

Elle cria pendant longtemps.

Il courut vers la route, ne sachant pas où il allait. Il courut pour échapper aux choses qui le poursuivraient bientôt. Il courut jusqu'à ce qu'il sache qu'il était suivi.

Il sentit sa présence approcher derrière lui, entendit le grondement terrible, si fort qu'il faisait trembler le sol. Il courut jusqu'à ce qu'il ne puisse plus courir. Et puis il se retourna, brandissant l'objet que Jennifer lui avait donné comme un sacrifice.

Le véhicule s'arrêta en glissant à quelques mètres de lui, l'éclaboussant de boue. La portière côté passager s'ouvrit brusquement.

— Ramène ton cul ici ! lui cria Bix. MAINTENANT !
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 — Accrochez-vous à quelque chose ! cria Bix en enfonçant l'accélérateur. La camionnette bondit en avant, dérapant sur la surface glissante.

Quelque chose heurta violemment les portes arrière, incitant Little Charlie à leur hurler de se dépêcher.

D'autres silhouettes surgirent de la nuit, se matérialisant sous la pluie battante. Elles encerclèrent le véhicule, l'attaquant de leurs doigts crochus et de leurs dents découvertes, s'agrippant partout où elles pouvaient trouver prise.

La porte à côté de Finn s'ouvrit brusquement et quelque chose s'y engouffra. Une main pâle effleura l'air devant son visage, passant à un centimètre de le toucher.

— Vas-y ! hurla-t-il en se reculant au moment où une détonation retentit du siège derrière lui. La silhouette qui se penchait à l'intérieur fut violemment projetée hors de la voiture dans une explosion rouge, éclaboussant Finn de chair.

La camionnette s'éloigna à toute vitesse, heurtant d'autres wraiths, les projetant sur le côté ou sous ses pneus. Finn resta assis, choqué, ne voyant rien de tout cela, ne sentant rien d'autre que les gouttelettes qui lui brûlaient la peau. Je suis infecté, pensa-t-il. Oh mon Dieu ! J'ai été infecté.

— Ferme cette foutue porte ! cria Danny. Il se pencha en avant et secoua Finn. Ferme la porte ! Verrouille-la !

— Je suis infecté ! hurla-t-il en retour. Arrêtez la voiture ! Je dois...

— Non ! rugit Bix en dérapant dans un virage qui faillit éjecter Finn malgré tout. Ça ne marche pas comme ça ! Ils doivent être vivants pour t'infecter !

— Quoi ? Comment tu le sais ?

— J'ai vu un des hommes trébucher sur le corps de Nami. Peau contre peau. Il ne s'est rien passé.

— Pourquoi pas ?

— J'en sais rien, Finn ! Ferme juste cette putain de porte et mets ta ceinture !

Il obéit à Bix sans réfléchir, même s'il savait que son ami avait tort. Ça ne pouvait pas marcher comme ça. Comment serait-ce possible ?

Tandis que le sang et les tissus dégoulinaient le long de sa peau trempée par la pluie, il essaya de sentir l'infection pénétrer son corps, tentant de prédire à quel moment il perdrait le contrôle de lui-même. Mais il était trop énervé, trop frigorifié par la pluie, et tout lui faisait trop mal pour savoir si ce qu'il ressentait était le Flense ou non.

— Tout le monde va bien ? lança Bix sans quitter la route des yeux.

Finn se retourna et vit Byron deux sièges derrière, ses garçons de chaque côté. Danny occupait le siège du milieu. Les deux hommes tenaient des fusils, même si Byron ne pourrait clairement rien tirer. Un mince filet de fumée s'élevait du canon de Danny.

— On y va ! dit Bix. Accrochez-vous !

Finn se retourna juste à temps pour voir la grille se dresser devant eux. — Tu vas nous faire crasher !

— C'est le but !

Ils heurtèrent la grille, et Finn fut projeté contre le tableau de bord, se cognant la tête contre le pare-brise avant d'être brutalement tiré en arrière par la ceinture. La douleur l'aveugla, un flash blanc si brillant qu'il eut l'impression que sa tête avait explosé.

Bix tourna le volant. — Je t'avais dit d'attacher ta ceinture !

— Je l'ai fait, répondit Finn d'une voix pâteuse. Il la serra et essaya de cligner des yeux pour chasser la douleur.

— Tu saignes.

Il leva la main, avec l'intention de la presser contre l'entaille sur son front, puis la laissa retomber sur ses genoux avant d'avoir établi le contact. D'autres taches de sang maculaient sa paume, du sang du wraith. Il se sentit soudain comme une bombe à retardement ambulante, comme s'il était recouvert de quelque chose qui avait le potentiel de le transformer, lui et tous les autres, en tueurs.

— À la première occasion, Bix, marmonna-t-il, arrête-toi. J'ai besoin de me laver de cette merde.

Il avait aussi besoin de vomir.

* * *

  — Nous avons trouvé la camionnette garée devant la maison, expliqua Bix. Les clés et les fusils étaient à l'intérieur, n'attendant qu'à être pris.

— Elle appartenait probablement à quelqu'un dans la foule de ce soir, dit Danny.

Bix acquiesça. — Ce n'était pas celle d'Adrian. Il ne fait pas confiance aux voitures. Trop peu fiables. Et il ne sait pas les réparer. Il semblait incapable de se taire alors qu'ils dévalaient la route jonchée de feuilles. Les chevaux ne tombent pas en panne, n'ont pas besoin de stations-service ni de vidanges. Et ils se reproduisent tout seuls.

— Jennifer est morte, interrompit Finn. Il fixait l'objet en forme de boîte à ses pieds et répéta. Il ne savait pas ce qu'était cet appareil, ni pourquoi Jennifer le lui avait donné, mais ses derniers mots résonnaient dans ses oreilles : C'est la seule chose qui peut les arrêter.

Pourquoi s'était-elle sacrifiée ? Pourquoi l'avait-elle laissé partir ?

— Et je dis bon débarras, répliqua Bix. Il jeta un coup d'œil.

— Elle n'était pas... Elle n'a pas... Mais Finn laissa sa pensée en suspens sans la terminer.

Ils roulèrent pendant environ vingt minutes, sortant bientôt des arbres, puis arrivant à un point d'observation quelque part près du pont suspendu qu'ils avaient traversé quelques jours plus tôt. Aucun des deux garçons ne dit rien aux autres sur ce qu'ils avaient vu en contrebas.

Bix s'arrêta au milieu de la route et suggéra à Finn de se laver. La pluie avait cessé entre-temps, et les nuages commençaient à se disperser. Mais il semblait que la nuit ne finirait jamais et que le soleil ne se lèverait jamais.

Utilisant l'eau sableuse de plusieurs flaques, Finn se frotta la peau pour la débarrasser des débris de chair. Il était presque certain de ne pas avoir contracté le Flense à ce moment-là, mais étant donné qu'il était toujours techniquement dans la fenêtre de temps nécessaire à l'infection pour se compléter, il ne se sentait pas à l'aise d'être près des autres.

Tandis qu'ils se rassemblaient pour discuter de leurs plans, il s'éloigna d'eux et fixa la gorge par-dessus la rambarde. Il frissonna en pensant aux secrets qu'elle recelait.

— Je pense qu'on a décidé que notre première priorité sera de trouver des vêtements, dit Bix en s'approchant de lui. Ces boxers ne font vraiment pas l'affaire, mon pote. On ne peut pas te voir comme ça.

— Dit l'homme qui porte un slip kangourou troué aux mauvais endroits.

Bix sourit. — Il faut bien laisser les garçons respirer. Mais son sourire s'effaça. Il s'accouda au métal froid et soupira. C'était vraiment du grand n'importe quoi là-bas.

Finn resta silencieux un moment. — Je suis encore vraiment en colère contre toi. C'était complètement fou.

— C'était notre seule chance de...

— J'aurais pu me tromper sur l'immunité ! s'exclama Finn.

Danny et Byron arrêtèrent de parler et se retournèrent.

— Il faut baisser d'un ton, murmura Bix. On ne sait pas ce qu'il y a dehors. Et, pour information, je n'ai jamais douté que tu avais raison.

Ils remontèrent une fois de plus dans le van. Byron et ses fils prirent la troisième rangée, comme avant, mais cette fois Danny et Bix échangèrent leurs places. Danny était encore endolori par les coups qu'il avait reçus et se sentait terriblement faible. Mais il assura au reste du groupe qu'il guérissait rapidement et qu'il pouvait conduire.

— De toute façon, leur dit-il en s'installant avec difficulté au volant, le visage crispé de douleur, je suis le seul à savoir où nous allons.

— Et où allons-nous exactement ? demanda Finn en prenant place à côté de Bix.

— Au sud. À la base militaire.

— Mais qu'en est-il de Harper ?

— Ton frère peut attendre, répondit fermement Danny. Il soupira et secoua la tête. Écoute, je sais que tu veux le retrouver, mais c'était une erreur de nous séparer comme on l'a fait là-bas. Et si on ne se dépêche pas, il n'y aura peut-être plus personne à sauver.

Finn soupira et secoua la tête de frustration. — C'est loin ?

— Six heures en voiture, je pense. Je ne peux pas être totalement sûr.

Ils roulèrent en silence, traversant les gorges vers l'aube, puis continuant encore une heure environ. La lumière du soleil pénétrait dans le van à travers les vitres poussiéreuses, embuant le verre tandis que leurs vêtements séchaient et les plongeant tous dans une sorte de torpeur épuisée.

Danny s'arrêta un peu plus tard pour qu'ils puissent se dégourdir les jambes. C'était la première occasion qu'ils avaient de se voir en plein jour.

Danny insista pour conduire quand ils reprirent la route, disant aux garçons qu'ils devraient se reposer. Personne ne discuta.

Finn était presque endormi à nouveau quand il sentit une main sur son épaule. Il sursauta par réflexe et se retourna pour trouver Charlie penché vers lui depuis son siège.

Le garçon étudia attentivement le visage de Finn pendant un moment. — Tu as un frère ?

Finn acquiesça. — Mon jumeau. Bix et moi allions vers le nord pour le retrouver quand ces gens nous ont amenés au ranch.

— Harper ? Tu as dit qu'il s'appelait Harper.

— Oui. Il était à l'intérieur d'un... une sorte d'endroit spécial où il pouvait être protégé de la maladie. Je ne l'ai pas vu depuis longtemps.

— Depuis avant ?

— Oui.

Charlie se rassit et donna un coup de coude à son père. Byron se pencha et écouta le garçon lui chuchoter quelque chose à l'oreille. Quand il eut fini, il fronça les sourcils et chuchota quelque chose en retour.

— Qu'est-ce qu'il y a ? demanda Finn.

Ils échangèrent encore quelques mots, puis Byron se redressa sur son siège. — Tu es sûr, fiston ?

Le garçon jeta un nouveau coup d'œil par-dessus le siège. Il leva une main vers Finn, qui eut un mouvement de recul. Mais Charlie ne voulait pas le toucher. Il fit un cadre avec ses mains pour cacher une partie du visage de Finn. Puis il hocha la tête et dit : — J'en suis sûr, papa.

— Sûr de quoi ? demanda Finn.

— Est-ce que ton frère s'appelle Harper Bolles ? demanda Byron.

— Comment avez-vous... Vous le connaissez ? Vous l'avez vu ?

Byron ne répondit pas tout de suite. Il se mordit la lèvre pendant plusieurs secondes, comme s'il essayait de décider quoi partager. Finalement, il demanda : — Où as-tu dit que vous alliez ? Et d'où veniez-vous ?

— Au nord, répondit Finn. Vers une... une mine.

— Le Bunker Deux ?

La bouche de Finn s'ouvrit en grand. — Oui.

— Moi et les garçons, dit Byron en les serrant contre lui, nous y étions aussi.

— Avec Harper ? Ma mère et ma sœur y étaient-elles ?

Byron secoua la tête. — Il était seul. À part dire qu'il avait perdu toute sa famille, il n'a jamais mentionné personne. Peu d'entre nous l'ont fait. Nous avions tous perdu des gens, des amis et de la famille. C'est devenu une sorte de règle tacite de ne pas s'attarder sur les personnes qui étaient mortes pendant la Flense.

Finn tremblait.

— Comment saviez-vous qu'il était là ? demanda Byron.

— Vous aviez un homme nommé Micheal Williams avec vous. Il est apparu à notre porte, au Bunker Huit, il y a environ deux semaines. Il a dit qu'il venait du Bunker Deux. Juste avant de mourir, il m'a reconnu. Ou plutôt, il a cru que j'étais Harper.

— Williams ? répéta Byron, le visage tendu.

— Oui.

— Que vous a-t-il dit ?

— Qu'il y avait eu une brèche et que des wraiths étaient entrés. Il a dit qu'il s'en était à peine sorti vivant.

— Il y a bien eu une brèche. Il laissa échapper un profond soupir. Mais ce n'étaient pas eux.

— Je ne comprends pas. Il a dit que beaucoup de gens avaient été infectés.

— C'était le cas, mais pas par des wraiths qui seraient entrés. L'infection était déjà à l'intérieur.

— Quoi ? s'exclamèrent Bix et Finn en même temps. Comment est-ce possible ?

— Je ne sais pas. Ça s'est répandu dans la communauté comme une traînée de poudre, en commençant au fond de la mine. C'est Charlie qui nous a sauvés. Une larme coula sur sa joue. Le petit Jerry enfouit son visage dans la chemise de son père.

— Qu'est-il arrivé à Harper ? Qu'est-il arrivé à mon frère ?

Byron secoua la tête. — L'infection est venue de son côté du complexe. Personne de là-bas n'est sorti.
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 Eddie avait appris à apprécier ses nouvelles capacités. Elles lui permettaient d'escalader les murs, de sauter plus haut et de courir plus vite que la normale. Elles amélioraient considérablement ses sens. Mais s'il y avait une chose pour laquelle elles ne l'aidaient pas, c'était le crochetage de serrures.

Il jeta les trombones avec dégoût et se redressa dans le couloir sombre, jetant un coup d'œil vers la porte d'entrée. Il s'attendait à tout moment à ce que l'un des deux hommes qui occupaient le bureau, Cheever ou Wainwright, revienne.

Cheever était allé et venu pendant la majeure partie de la journée, mais Wainwright n'était sorti que quelques minutes ici et là.

— Ce type a besoin de se trouver une putain de vie, avait décidé Eddie.

Finalement, environ une heure après le coucher du soleil, le colonel quitta le bâtiment, verrouillant soigneusement la porte d'entrée.

Eddie avait attendu toute la journée. Il s'était glissé dans le bâtiment peu après son ouverture tôt le matin, mais au lieu de frapper à la porte du bureau du commandant, il s'était dirigé vers le grenier poussiéreux et inutilisé, et il y était resté, se cachant directement au-dessus du bureau, écoutant les deux hommes parler. Le grenier était chaud, et il était somnolent, n'ayant pas dormi après avoir quitté Jonah pour se préparer.

Il avait entendu l'homme chargé de son affectation entrer en milieu de matinée pour signaler qu'il ne s'était pas présenté. Eddie espérait que les deux hommes partiraient enquêter sur son absence, peut-être pour le chercher dans les baraquements. Mais tout ce que Cheever fit fut de lui dire de vérifier auprès des gardes à la porte. — Voyez s'il est parti de son propre chef.

— Ce groupe du bus a causé plus de problèmes qu'il n'en vaut la peine, se plaignit-il au colonel Wainwright par la suite. Ils n'ont aucun intérêt à s'intégrer au reste de cette communauté. S'ils veulent partir, je dis laissons-les faire.

— Ce ne serait pas recommandable.

— Nous avons perdu un homme à cause d'eux. Et quelle reconnaissance obtenons-nous ? Le type qu'ils ont sauvé s'en va simplement. Plusieurs ont dû être mis à l'infirmerie, épuisant nos ressources limitées.

— Et deux d'entre eux sont morts.

— Oui.

— Vous savez comment c'est maintenant, Grant. Plus vite les faibles disparaissent, plus nous autres devenons forts. Soit ils réaliseront à quel point ils ont besoin de nous et s'installeront, soit ce ne sera pas le cas.

Eddie n'aimait pas du tout ce qu'il entendait.

— Patience. Peut-être que quelque chose de positif sortira de tout ça.

Eddie avait prévenu Hannah au petit-déjeuner de ses plans. Il ne lui avait pas parlé de sa rencontre avec Jonah dans le désert ni du fait qu'il avait vu Bren partir avec le bus. Il lui avait simplement dit qu'il ne serait pas là pour la majeure partie de la journée et qu'elle ne devait pas s'inquiéter. — Tu pourrais entendre des rumeurs comme quoi je serais parti, mais sache que ce n'est pas vrai. Je ne partirais jamais sans toi.

— Où vas-tu ? Que fais-tu ?

— Ces gens ne nous disent pas toute la vérité. J'ai besoin de savoir pourquoi. Si quelqu'un te demande, tu ne m'as pas vu. Tu ne sais pas où je suis. Je te le dis pour que tu ne t'inquiètes pas.

Elle hocha la tête et le serra dans ses bras. — Je ne m'inquiéterais pas, papa. Je sais que tu iras bien. Tu peux tout faire maintenant.

Les mots de sa fille résonnaient dans son esprit alors qu'il se tenait devant la porte verrouillée. — Tout sauf crocheter les serrures, grommela-t-il.

Il vérifia une fois de plus la porte d'entrée, puis sortit de son sac à dos le rouleau de ruban adhésif qu'il avait subtilisé dans le placard de fournitures quelques jours auparavant et commença à recouvrir la vitre de la porte.

Quand il eut terminé, il pressa sa paume contre la surface jusqu'à ce que la fenêtre commence à se courber. Elle se brisa bientôt avec une série de craquements étouffés. Certains morceaux tombèrent encore et tintèrent sur le sol, mais c'était beaucoup plus silencieux que le bruit d'un panneau entier se brisant.

La fenêtre brisée maintenue en place, il découpa un trou dans le ruban adhésif et y glissa sa main jusqu'à ce qu'il trouve la poignée de l'autre côté. Dix secondes plus tard, il était à l'intérieur du bureau.

La pièce était sombre, mais cela ne lui posait que peu de problèmes.

Il y a une semaine, ça n'aurait posé aucun problème du tout, pensa-t-il, se souvenant de la facilité avec laquelle il avait pu se déplacer à l'intérieur du bunker malgré l'obscurité presque totale par moments. Il pouvait encore voir assez clairement pour se déplacer maintenant, bien que pas tout à fait avec la même aisance.

Il s'approcha du bureau et vit qu'il était couvert de plusieurs grandes feuilles de papier épais et laminé. Il les reconnut immédiatement comme des cartes détaillées à usage militaire, chargées de lignes de contour et d'autres indications d'importance stratégique. Un tampon dans le coin inférieur indiquait PROPRIÉTÉ DE QUANTUM TELLIGENCE.

Sur la carte au sommet de la pile, quelqu'un avait entouré une zone avec un crayon de cire bleu et l'avait étiquetée avec le numéro 7. Un X vert la remplissait. Sous le cercle se trouvait une série de lettres et de chiffres :

AM - 5

AF - 7

JM - 2

JF - 3

Il mit la carte de côté et vérifia la suivante. Comme la première, elle avait un point entouré de cire bleue. Celui-ci aussi était barré de vert. Cet endroit était étiqueté avec le numéro 2. Comme pour le premier, un ensemble similaire de codes l'accompagnait :

AM - 2

AF - 1



JM - 0

JF - 0

La suivante était étiquetée n° 1 ; cependant, le X était en rouge cette fois, et il n'y avait pas de colonne alphanumérique associée. À la place, il y avait une annotation inquiétante : DÉTRUIT. Le cercle englobait une ville nommée HENGILL, qu'il ne reconnaissait pas.

Il feuilleta rapidement les six cartes suivantes, remarquant que certaines d'entre elles contenaient une seule zone encerclée, mais pas toutes. Chacune, cependant, avait son propre numéro unique. Aucune n'était barrée d'un X, que ce soit en vert ou en rouge. Elles n'incluaient pas non plus de colonne codée.

Sur l'une des cartes, son œil accrocha plusieurs caractères chinois. Sur une autre, ce qui semblait être des mots russes.

Eddie s'affaissa dans la chaise, frustré. Tout cela ne signifiait rien pour lui. Que faisaient ces gens avec des cartes ? Certaines des zones qu'elles représentaient ne semblaient même pas être en Amérique du Nord. Et pour autant qu'il sache, les voyages outre-mer étaient devenus impossibles depuis la Purge, une relique d'un passé technologique perdu. Il n'y avait plus de navires transocéaniques, plus d'avions.

N'est-ce pas ?

Bien sûr que non, mon vieux, pensa-t-il.

Il se souvenait des dernières scènes de chaos qui avaient été télévisées avant qu'il n'arrache Hannah à son école et qu'ils ne se dirigent vers le site de rendez-vous. La Purge était apparue dans toutes les parties du globe apparemment simultanément et s'était propagée rapidement, ne laissant pas le temps aux gouvernements de réagir. Les armées avaient essayé de se mobiliser, mais elles étaient toutes en désordre. La civilisation s'était effondrée en quelques heures, revenant à un état vieux de centaines, voire de milliers d'années.

Alors, quelle raison possible ces gens pouvaient-ils avoir besoin de ces cartes, s'ils ne pouvaient pas se rendre aux endroits qu'elles représentaient ?

Sur le mur, il y avait un tableau blanc avec encore une autre carte scotchée dessus. Il se leva et s'approcha pour l'examiner, s'interrogeant sur les codes :

HM - 3 + 6 (+1 ?)

HF - 4 + 4

JM - 2 + 2 (+1 ?)

JF - 1 + 1

En dessous, il y avait deux lignes supplémentaires, écrites de la même main :

1 NOURRISSON MÂLE

13 ENCORE À L'INTÉRIEUR

Il fixa ces dernières lignes pendant plusieurs secondes, puis ses yeux remontèrent vers le cercle. Il croisait une rivière et était étiqueté avec le numéro 8.

La reconnaissance le gagna. C'était une carte de l'emplacement du barrage, leur bunker. Bunker Huit. Et les codes étaient un inventaire des personnes à l'intérieur — ou plutôt, celles qui avaient été à l'intérieur plus celles qui y étaient encore. HM et HF signifiaient homme et femme adulte, respectivement. JM et JF étaient les jeunes. C'était la mention du seul nourrisson mâle, Jorge, qui lui avait fourni la clé pour le déchiffrer.

Il se précipita vers le bureau et vérifia à nouveau la carte du dessus, additionnant rapidement les nombres dans la colonne.

— Dix-sept, chuchota-t-il, et il repensa à la scène à la porte la nuit dernière. Il se souvenait d'avoir vu au moins une douzaine de personnes, bien qu'il ne puisse pas se rappeler exactement combien de plus. La répartition par âge et par sexe correspondait certainement à ce qui était sur le papier.

— Bunker Sept, marmonna-t-il. Ces gens d'hier soir venaient du Bunker Sept.

Il feuilleta rapidement la pile à nouveau, cherchant le Bunker Deux. Il était marqué le long d'une branche de la même rivière que le Huit, à environ cent soixante kilomètres au nord de la frontière canadienne. — Trois adultes, chuchota-t-il. Deux hommes, une femme. Et pas de jeunes.

Était-ce là tous les survivants ? Les trois étaient-ils encore ici sur la base ?

La carte sur le mur prouvait que Cheever et Wainwright connaissaient l'existence du Bunker Huit. Mais le savaient-ils déjà ? Ou Bren leur avait-elle dit ? Les chiffres étaient la preuve qu'elle avait au moins partagé cette information. Ils correspondaient trop parfaitement.

Comme il l'avait deviné, elle les conduisait au barrage.

Le cœur battant contre ses côtes, il vérifia les cartes une dernière fois. Les annotations imprimées sous la légende dans le coin — B1 à B10 — correspondaient à chacun des dix bunkers dont lui et les autres survivants avaient toujours su qu'ils existaient.

Il semblait, cependant, que l'emplacement exact de plusieurs n'était pas connu, juste la zone générale. Quatre étaient en Amérique du Nord, tandis que les six autres étaient répartis entre l'Europe, l'Asie, l'Australie et l'Afrique.

Il n'y avait pas de Bunker Douze.

Ni, d'ailleurs, de onzième.
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 Le bruit des cris tira Eddie de ses pensées. Il laissa tomber les cartes sur le bureau, se leva et s'approcha de la fenêtre pour écarter légèrement le store afin de jeter un coup d'œil dehors.

Un véhicule s'était arrêté devant le portail et attendait pour entrer dans l'enceinte. Quelqu'un en était sorti et se tenait dans la lumière des phares en criant quelque chose. Plusieurs hommes s'étaient rassemblés à l'intérieur du grillage, leurs fusils braqués sur le nouveau venu. Ils criaient en retour.

L'impasse se prolongea encore une minute environ avant que le colonel Wainwright n'apparaisse, traversant le terrain au pas de course tout en essayant de boutonner sa chemise.

Eddie le regarda parler un moment avec les gens au portail, puis donner des instructions aux hommes autour de lui. Deux gardes sortirent de l'enceinte pour inspecter le véhicule. Ils ordonnèrent à l'homme qui en était sorti de s'agenouiller au sol, les mains sur la tête. Un troisième courut vers les baraquements. Un autre resta où il était, son fusil pointé sur le véhicule.

Le capitaine Cheever arriva quelques minutes plus tard, marchant droit vers le colonel. Ils s'entretinrent avec le conducteur, qui fut alors autorisé à se relever.

Eddie observa cette scène avec un vague sentiment d'appréhension. Il avait d'abord pensé que le véhicule était celui de Bren qui revenait. Mais ce ne semblait pas être le cas.

Un garde qui s'était dirigé vers les baraquements réapparut bientôt avec plusieurs autres hommes, tous armés. Ils entouraient un trio de femmes qui semblaient avoir été tirées de leur sommeil et portaient encore leurs vêtements de nuit.

Eddie fut alarmé lorsqu'il reconnut Kari, Susan et Hannah. Sa fille s'échappa des autres, se fraya un chemin à travers les gardes et courut vers le portail.

— Arrêtez ! cria l'un des hommes en levant son fusil.

Sans réfléchir, Eddie brisa la fenêtre. Hurlant le nom de sa fille, il sauta du bureau, atterrissant souplement sur le tarmac trois mètres plus bas, ses jambes déjà fléchies pour courir.

Les gardes pivotèrent et tirèrent dans sa direction. Eddie ressentit une vive douleur au bras, mais il l'ignora et continua de courir.

Hannah changea de direction, bifurquant vers lui. Il lui cria de s'arrêter, mais elle n'en fit rien. Les gardes tirèrent une nouvelle salve.

— Arrêtez de tirer ! hurla le capitaine Cheever aux hommes. Il courut vers eux, les mains levées. — Arrêtez de tirer, bon sang !

Eddie souleva Hannah dans ses bras sans ralentir sa course. Il y eut encore un coup de feu, suivi de Cheever qui criait à nouveau à tout le monde de cesser le feu.

Entre-temps, Susan et Kari s'étaient échappées du groupe. Elles couraient vers le portail.

— Eddie ! cria une voix provenant du nouveau véhicule. Eddie s'arrêta et se retourna. Une silhouette sortit et s'avança dans la lumière. Le colonel lui ordonna de rester sur place, mais il n'obéit pas. — Eddie !

— C'est eux, papa, dit Hannah. Elle se dégagea de ses bras. Engourdi par la surprise, il la posa au sol tandis qu'il fixait la scène. — C'est Danny.

— Danny ?

— Et il a ramené Finn et Bix !

— Ouvrez le portail ! cria Finn. — Bon sang, ouvrez ce putain de portail !

Les narines d'Eddie frémirent. Il sentait l'odeur du sang, et pas seulement le sien. Il vit Finn se précipiter vers la clôture et s'agenouiller. Quelqu'un était allongé sur le sol.

— Ouvrez ! hurla Finn. — Danny a été touché ! Oh mon Dieu, s'il vous plaît ! Il est en train de mourir !
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 — Il est mort, dit doucement le capitaine Cheever. Votre ami est mort.

Il ferma la porte et jeta un regard grave à Eddie et Hannah. Après un moment, il s'assit sur le tabouret en soupirant.

Hannah enfouit son visage dans ses mains et pleura silencieusement. Eddie fusilla l'homme du regard sans rien dire. Il tremblait aussi, mais c'était plus de colère que d'angoisse.

Il ne sentait pas les coupures qu'il s'était faites en traversant la fenêtre. En fait, elles avaient déjà commencé à cicatriser. Et bien que la balle qu'il avait reçue dans le bras, maintenant bandé, lui faisait encore mal, la douleur semblait lointaine et sans importance.

Il avait refusé les antidouleurs du médecin, qui semblait penser qu'Eddie était fou de le faire. Mais il ne voulait être affaibli d'aucune façon. Il voulait être impliqué. Sauf qu'on lui avait ordonné de rester à l'infirmerie sous garde armée.

— Je veux voir Wainwright.

— Le colonel est occupé, comme vous pouvez l'imaginer, dit Cheever.

— J'exige de lui parler maintenant !

— Je suis désolé, mais ce n'est tout simplement pas possible. Il secoua la tête et parvint à avoir l'air sincèrement désolé. Nous pensons que c'était une balle perdue.

— Ce n'était pas une balle perdue, bon sang ! Amenez Wainwright, dit Eddie en parlant entre ses dents. Ces hommes, les gardes, ils me tiraient dessus, pas vers la porte. Il n'y a aucun moyen qu'une balle perdue ait pu toucher Danny.

Le capitaine Cheever leva les mains. — Que voulez-vous que je vous dise ? Nous enquêtons.

Eddie n'était pas absolument certain que Cheever était innocent, mais il savait que l'homme n'avait pas été celui qui avait tiré sur Danny. Il était face à l'autre direction, essayant de faire arrêter les gardes. Wainwright avait été le plus proche. Il devait être celui qui avait tiré le coup fatal. Néanmoins, Eddie dut lutter pour ne pas tendre le bras et étrangler Cheever. Il avait besoin de s'en prendre à quelqu'un dans son chagrin.

Le capitaine se tourna vers Hannah, l'air préoccupé. — Peut-être devrions-nous avoir cette conversation en privé.

Eddie secoua la tête.

— Écoutez, dit le capitaine en baissant la voix, peut-être pensez-vous avoir vu quelque chose. Il y avait beaucoup de chaos. Les tensions étaient élevées. C'était une surprise pour nous tous quand vous avez traversé cette fenêtre, alors bien sûr les gens allaient réagir. C'est ainsi qu'ils sont formés. Ils pensaient que vous étiez... infecté.

— Je criais le nom de ma fille. Et arrêtez de détourner le sujet.

— Votre ami qui s'est fait tirer dessus était un accident. C'est tout ce que c'était.

— Ceci était un accident, dit Eddie en levant son bras bandé. Ce qui a été fait à notre ami ne l'était pas. Il a été assassiné de sang-froid. Demandez aux deux garçons qui sont arrivés avec lui, Finn et Bix. Je suis sûr qu'ils ont tout vu.

— Eh bien, ils sont en train d'être interrogés en ce moment.

— Par qui ?

Le capitaine Cheever pinça les lèvres. — Le colonel.

Eddie se leva d'un bond, mais Cheever lui fit signe de se rasseoir. — Il n'est pas seul. D'autres sont avec lui. Rien n'arrivera à vos garçons.

— Est-ce qu'on a dit à Harrison Blakeley que son fils est ici ?

— Nous n'avons encore rien dit à personne, bien que tout le monde sur la base sache probablement maintenant ce qui s'est passé. Les nouvelles voyagent vite ici. Mais le colonel doit mener son entretien sans interférence. Une fois qu'il aura terminé...

Eddie saisit le capitaine et le souleva dans les airs. — Le colonel est le problème ! Je vous dis que vous ne pouvez pas lui faire confiance.

— Je connais cet homme depuis des années, s'écria Cheever. La panique et la surprise remplissaient ses yeux. C'est un homme d'honneur !

— Pourquoi aurait-il ordonné à ses hommes de faire sortir ma fille du lit ? Pourquoi faire escorter une petite fille jusqu'à la porte par des hommes lourdement armés ? Quel genre de danger pose une petite fille ?

— Votre homme, Danny, il insistait pour vous voir. Il a refusé d'entrer tant que vous ne seriez pas sorti. Il a demandé après vous par votre nom, mais personne ne savait où vous étiez. Vous aviez disparu, et aucun des gardes n'a dit que vous étiez parti. Le colonel est allé chercher votre fille à la place. Lâchez-moi !

— Ça n'a aucun sens ! Le choix évident suivant aurait été l'un des autres adultes de mon groupe, gronda Eddie. Il rejeta l'homme sur le tabouret. Pas elle !

Cheever haussa les épaules. — Je ne sais pas quoi dire. Peut-être que c'est comme ça que vous auriez...

— Depuis que nous sommes arrivés ici, vous et le colonel avez éludé nos questions. Mes gens ont disparu et tout ce que vous avez fait, c'est nous mentir ! Vous nous avez dit que Danny était parti de son propre chef.

— C'est le cas.

— L'avez-vous vraiment vu partir ? Vous a-t-il dit qu'il partait ?

— Le soldat Ramsay était de service cette nuit-là.

— Ramsay est aussi mêlé à tout ça !

Les yeux de Cheever s'écarquillèrent. — Écoutez, peut-être que votre gars est sorti chercher ces deux garçons. Peut-être que c'est pourquoi...

— Et il ne pourra jamais nous le dire parce que votre colonel l'a tué !

— Et je vous dis que le colonel Wainwright ne lui aurait pas tiré dessus ! S'il vous plaît, attendez que notre enquête soit terminée avant de lancer des accusations !

— Qui vous a dit que Jonathan et Nami étaient morts dans votre infirmerie ?

— Quoi ? Cheever cligna des yeux de confusion. Le médecin. Pourquoi ?

— Et qui les a enterrés ?

— Le soldat Vinnie était auparavant chargé des enterrements. Ramsay assume cette tâche supplémentaire jusqu'à ce que nous trouvions quelqu'un d'autre.

— Encore Ramsay ! Il semble vraiment être au centre de tout, vous ne trouvez pas ? N'était-ce pas Ramsay qui a laissé Jonah et Vinnie derrière dans le désert ?

— Et alors ?

— Alors, que diriez-vous si je vous disais que je sais que Jonah est vivant ?

Le capitaine haussa les épaules. — Je ne sais pas comment vous pourriez le savoir, mais même si c'était vrai, cela ne signifie pas que quelqu'un a menti. L'équipe de recherche n'a jamais trouvé de corps, juste beaucoup de sang et une moto morte. Ce n'est pas un grand pas de conclure qu'ils étaient tous les deux morts.

— Saviez-vous que Ramsay a saboté la moto dans l'intention que les hommes meurent ?

Cheever ouvrit la bouche, mais rien n'en sortit.

— Saviez-vous que plus de la moitié des tombes dans votre cimetière sont vides ? demanda Eddie.

Cheever ne répondit pas. Il fixa Eddie comme si l'homme avait perdu la raison. 


— Pourquoi dirais-tu une chose pareille ? finit-il par demander.

— Déterrez-les si vous ne me croyez pas.

— C'est ridic-

— Dites-moi, Capitaine : pourquoi y en a-t-il autant ? Depuis que nous sommes ici, j'ai vu creuser cinq tombes.

— C'est un monde difficile. Les gens meurent. Seuls les plus forts survivent longtemps.

Eddie ne savait pas si le capitaine Cheever avait l'intention de répéter les mots du colonel prononcés plus tôt dans la journée. 


— Beaucoup de morts apparentes, grogna-t-il, mais très peu en réalité.

Cheever secoua la tête. 


— Je ne-

— Supervisez-vous les enterrements ?

— Certains d'entre eux, oui. Mais en tant que commandant de la base, c'est Wainwright qui est responsable du recensement. À moins qu'il ne me le demande spécifiquement, c'est lui qui gère ces détails.

— Le décompte des corps. Comme c'est pratique.

— Qu'insinuez-vous ?

— Je suis prêt à parier que Wainwright et Ramsay sont impliqués ensemble dans cette affaire. Que font-ils des personnes disparues ?

— Quelles personnes disparues ? demanda Cheever, visiblement à bout de patience.

Eddie se pencha vers le capitaine. 


— Écoutez-moi bien. Des gens ici sont impliqués dans quelque chose de louche, et je pense que votre colonel est au centre de tout ça. Je pense qu'il a exécuté Danny à la porte parce qu'il savait quelque chose. Et tant que ces garçons, Finnian Bolles et Bixby Blakeley, sont en présence de cet homme, ils sont aussi en danger.

Pour la première fois, le capitaine Cheever parut incertain. Il se leva de son tabouret, regardant toujours Eddie avec méfiance. 


— Ne bougez pas, dit-il. Je reviens.

— Je viens avec vous.

— Vous êtes détenu pour intrusion et destruction de biens. Ou l'avez-vous oublié ?

Eddie rit. 


— Détenu ?

Cheever s'approcha de lui. 


— Nous avons encore des règles ici. Ce sont les seules choses qui empêchent cet endroit de sombrer dans l'anarchie.

— Des règles, cracha Eddie avec dégoût.

— Écoutez, Monsieur Mancuso, je vous donne ma parole que je vérifierai vos accusations. Mais je ne peux pas simplement faire irruption. Il faut gérer ça... judicieusement. Parce que si vous avez tort-

— Je n'ai pas tort.

Cheever soupira. 


— D'accord, si vous avez raison, alors votre présence ne fera que rendre ma tâche plus difficile, vous ne croyez pas ?

— Au moins, prévenez le père de Bix que son fils est revenu.

— D'accord. Laissez-moi juste le temps d'enquêter.

Cheever ouvrit la porte et sortit dans le couloir. Il ordonna au garde de les surveiller. 


— Assurez-vous qu'ils restent là. Je vais voir le colonel.

Le garde acquiesça. C'était un jeune homme du nom de Kenny Benneder, un simple soldat qui venait à peine de fêter ses dix-sept ans et qui était désireux de plaire. Il hocha la tête et s'installa avec son fusil sur les genoux, déterminé à ne pas décevoir son officier supérieur. Mais il était fatigué de toute cette agitation et ses paupières se faisaient lourdes, alors il fut soulagé quand un autre garde arriva pour le relever quelques minutes plus tard.

— Prends dix minutes, mon gars. Va prendre l'air, lui dit le soldat Ramsay. Je te remplace.

* * *


Le capitaine Cheever n'alla pas directement confronter Wainwright. Il y avait quelques choses qu'il devait vérifier d'abord, quelques personnes à qui il devait parler avant de le faire. Il ne voulait pas se présenter à l'interrogatoire sans être préparé.

Il secoua la tête avec regret, sachant au fond de son cœur que quoi que dise Wainwright, cela ne se terminerait pas bien. Une grande partie de ce qu'Eddie lui avait dit confirmait des soupçons qu'il avait depuis un moment.

Le vieil homme était son ami depuis que Cheever avait été affecté au dépôt comme lieutenant juste sorti de l'école des officiers, un an ou deux avant la Flense. Wainwright l'avait pris sous son aile.

En six mois, le colonel l'avait promu capitaine et fait de lui son officier exécutif, même si ce rôle revenait généralement à quelqu'un ayant le grade de major. Ils avaient développé un lien spécial. Lyle Wainwright l'avait toujours traité comme un fils.

C'est pourquoi les accusations d'Eddie l'avaient ébranlé jusqu'au plus profond de lui-même, en particulier ses affirmations sur les tombes vides. Comment pouvait-il savoir une chose pareille, c'était au-delà de la compréhension de Cheever, mais cela méritait certainement d'être vérifié.

Cependant, il prévoyait de visiter le cimetière en dernier avant de s'occuper du colonel. Ce qu'il espérait accomplir là-bas dans le cimetière, il n'en savait rien. Peut-être avait-il juste besoin de se rassurer. Il avait une théorie à tester qui pourrait indiquer si les tombes étaient fausses ou non.

En chemin, il ramassa un morceau de ferraille en acier. Son raisonnement était que la terre fraîchement remuée serait sableuse et meuble. La tige s'y enfoncerait facilement. Si elle s'arrêtait prématurément, heurtant de l'argile non perturbée, ce serait le signe que la tombe était peu profonde et donc fausse. Des hommes paresseux, des hommes plus soucieux des apparences, ne se donneraient pas la peine de creuser une tombe profonde et complète.

Le cimetière était une petite zone délimitée dans le coin nord-est de la base. Il avait été établi là dans les premiers jours, juste après que la Flense ait commencé à se répandre et qu'il y ait eu beaucoup de victimes. Tous les corps n'avaient pas été infectés et n'avaient pas nécessité d'être abattus. Certaines victimes avaient succombé aux mains et aux dents des malades. D'autres n'avaient simplement pas pu supporter de vivre dans un tel monde.

Le reste était des dommages collatéraux.

Il y avait en fait un vieux cimetière à l'extérieur, mais après la chute, il était plus facile et plus sûr de creuser les tombes à l'intérieur du périmètre. Maintenant, il était rempli de près de sept cents tombes, certaines contenant plusieurs corps.

Elles étaient toutes marquées avec des éclats de grès de la même couleur que le sol du désert. Chaque nouvelle tombe était creusée à côté de la précédente, continuant la rangée jusqu'à ce qu'elle atteigne la fin avant d'en commencer une nouvelle.

Cinq tombes avaient été creusées depuis l'arrivée des gens du bus. Sur ce point, Eddie avait raison. L'une d'elles était celle d'une femme qui était résidente depuis peu après la Flense. Elle était déjà âgée à l'époque et n'avait fait que vieillir. Il y a quelques semaines, elle avait refusé de se lever ; l'avant-veille, elle était décédée de malnutrition et d'insuffisance rénale. Elle était l'une des plus rares de tous les survivants - une victime de la vieillesse.

Il put enfoncer la tige de métal dans l'argile molle et le sable de sa tombe jusqu'à sa main, enterrant près d'un mètre de fer.

La tige refusa de s'enfoncer de plus d'une trentaine de centimètres dans la tombe suivante. Elle se comporta exactement de la même manière dans les trois suivantes.

— Bon sang, murmura-t-il. Il aperçut un autre morceau de ferraille entre les monticules et réalisa qu'Eddie avait dû utiliser la même astuce. Il le ramassa et jeta les deux tiges dans l'obscurité, où elles cliquetèrent sur le sol rocailleux. — Fils de pute !

Il fléchit ses doigts endoloris, vérifia que son arme de poing était chargée, puis partit à la recherche du colonel.
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 Le caporal Lawton montait la garde sur les marches devant la porte d'entrée du bâtiment administratif. Il bondit sur ses pieds lorsque le capitaine s'approcha et le salua. — Monsieur !

— Repos, Caporal. Il fit un geste vers l'intérieur et demanda : — Pourquoi êtes-vous dehors ? N'êtes-vous pas censé être à l'intérieur ?

— Le colonel ne voulait pas que j'entre.

— Pourquoi donc ?

— Je suppose que c'est à cause de la porte cassée. Il a dit qu'il avait besoin d'intimité.

Cheever fronça les sourcils.

— Si vous entrez, dit le caporal, pourriez-vous prendre ceci ? Il désigna une boîte remplie de sandwichs emballés et de bouteilles d'eau. — Il m'a dit d'aller voir si je pouvais trouver de quoi manger au mess, mais c'était il y a vingt minutes.

— Il n'est pas sorti pour vérifier comment vous alliez ?

— Non, monsieur.

Cheever jeta un coup d'œil nerveux à la porte. — Bien sûr, pas de problème. Il utilisa sa clé pour la déverrouiller. — Restez ici, s'il vous plaît. Ne laissez entrer personne d'autre. C'est compris ?

— Oui, monsieur. Euh, monsieur ?

Cheever hésita.

— Est-ce vrai ce qu'on raconte ?

— À propos de quoi, Caporal ?

Lawton s'approcha et chuchota : — Que ces gens ont un remède.

Cheever lança un regard surpris au soldat. — Je... je ne sais rien à ce sujet.

Il laissa Lawton tenir la porte ouverte pour lui, puis attendit qu'elle se referme derrière lui et se verrouille avant de poser à nouveau la boîte sur le sol.

S'éloignant de la porte, il sortit un silencieux de sa poche et le vissa sur son revolver. Une fois assemblé, il glissa l'arme dans sa ceinture, dans son dos, et rabattit sa veste par-dessus. Il ne savait pas encore comment il expliquerait la mort du colonel. Le camp avalerait n'importe quelle histoire qu'il leur donnerait, mais seulement si la scène avait été correctement mise en scène.

Il reprit la boîte de nourriture, redressa les épaules et se dirigea vers le couloir.

Le bourdonnement des voix s'intensifia. Une lumière jaune filtrait à travers un trou dans la fenêtre scotchée, illuminant la fine poussière du désert qui ne semblait jamais se déposer dans l'air.

Alors qu'il se tenait devant la porte et se penchait pour écouter la conversation à l'intérieur, Cheever se demanda pourquoi le vieil homme voulait mener l'entretien seul et en privé, sans témoins.

Que lui racontent ces garçons ?

De mauvaises choses, des choses qu'un homme préférerait mourir plutôt que d'avouer.

La porte s'ouvrit brusquement, et un jeune garçon en sortit, heurtant Cheever et manquant de lui faire lâcher la nourriture. Le gamin recula, les yeux écarquillés de surprise.

— Grant ! s'exclama le colonel en le voyant là. — Depuis combien de temps es-tu dans le couloir ?

— Je viens juste... euh... Il montra la boîte.

— Ah, bien, Lawton a trouvé de quoi manger. Apporte-la ! Pose-la là- Non, pas sur le bureau. Là-bas. Il désigna le classeur le long du mur. — Les garçons, voici le capitaine Grantham Cheever, mon bras droit.

Cheever observa attentivement le vieil homme, étudia son langage corporel, la sueur qui perlait sur la peau fine de son front.

Que lui ont-ils raconté ?

Il fut surpris de voir un homme noir assis sur la chaise en bois usée à côté du classeur, ses bras enroulés autour d'un jeune garçon perché sur ses genoux. Tous deux regardaient dans sa direction générale, mais ne le fixaient pas dans les yeux. Ce sont les aveugles.

Le garçon qui avait failli le percuter le suivit à l'intérieur. Il commença à fouiller dans la boîte de nourriture dès que Cheever la posa.

Les deux autres, tous deux adolescents, se tenaient près de la carte du bunker que le colonel avait accrochée au mur deux nuits auparavant.

Leur bunker, pensa-t-il. Le barrage.

— J'étais sur le point de parler à ces garçons de notre plan de sauvetage, dit le colonel Wainwright. — Ils ont eux-mêmes une histoire assez incroyable, que tu devrais entendre.

Cheever essaya d'avoir l'air intéressé. Il ne voulait pas que son ami sente ses véritables sentiments, qu'il savait déjà. — Ça ne peut pas être plus incroyable que l'histoire que je viens d'entendre, répondit-il prudemment.

Wainwright secoua la tête. Son pouce et ses doigts trituraient nerveusement le pistolet à sa hanche, une habitude nerveuse qu'il avait développée depuis tous les meurtres qu'il avait commis dans les premiers jours de l'épidémie.

Cheever avait vu l'homme dégainer et tirer avec son revolver bien plus d'un millier de fois, manquant rarement sa cible. Il était redoutable avec cette arme. En fait, Wainwright avait toujours plaisanté en disant que le pistolet était une extension naturelle de son corps, comme le poing est une extension du bras. Il dormait probablement avec dans son lit de camp.

— Comment vont nos amis ? demanda le plus grand des deux adolescents. Ses yeux étaient rouges, et il semblait épuisé. Il portait un sweat-shirt trop grand de l'État du Nebraska et un pantalon de survêtement ample, et pendant un moment Cheever ne put comprendre pourquoi ils lui allaient si mal, mais il réalisa ensuite qu'ils étaient destinés à être portés par une fille. Les lettres étaient roses. — Comment va Danny ? Et Eddie ?

— Vous êtes... ?

— Finn Bolles.

Cheever hocha la tête. — Eh bien, Monsieur Bolles, Monsieur Mancuso a de la chance. Il a une blessure superficielle au bras. Il a aussi plusieurs égratignures aux bras et au cou à cause de... Il désigna les stores déchiquetés de la fenêtre. — Le médecin s'occupe toujours de lui.

— Et Danny ?

Cheever hésita, puis secoua la tête. — Nous n'avons pas pu le sauver. Je suis désolé.

Le plus petit des garçons plus âgés frappa du plat de la main contre le mur. Il portait également un ensemble de survêtements destiné à une fille, et Cheever se demanda s'ils avaient récupéré leurs vêtements dans une chambre de dortoir mixte. Il savait par expérience que la plupart des grands magasins et des maisons privées avaient été pillés dans les années qui avaient suivi l'épidémie, vidés de presque tout ce qui pouvait être utile. Et comme la plupart des survivants étaient des hommes, les vêtements pour femmes seraient plus faciles à trouver.

— Bix, avertit Finn.

Mais l'autre garçon pointa du doigt le capitaine.

— Danny avait raison de ne pas te faire confiance !

— Moi ? répondit Cheever, surpris.

— Bix, répéta Finn. Ne-

— Tu l'as abattu de sang-froid !

— Fiston, dit calmement le colonel, je peux vous assurer que le capitaine Cheever n'a pas tiré sur votre homme. Il n'était même pas près de la porte.

Le capitaine Cheever lança un regard glacial à Bix.

— Pourquoi l'aurais-je abattu ?

— Pour qu'il ne parle pas de-

— Ça suffit ! aboya le colonel. Tout le monde se calme. Revenons à nos moutons.

Bix se laissa tomber sur une chaise et se couvrit le visage. Le garçon plus grand s'approcha pour essayer de le consoler. Malgré l'air hébété de ce garçon, Cheever remarqua autre chose, une certaine vivacité. Le cerveau du gamin, qu'il en soit conscient ou non, s'efforçait activement d'assembler toutes les pièces du puzzle.

Wainwright prit Cheever à part et lui parla à voix basse.

— Ce Danny qui a été tué, ce ne serait pas le même qui est parti au milieu de la nuit il y a quelques jours, par hasard ?

Cheever détourna son regard de Bix pour faire face au vieil homme.

— Si.

— Tu m'as dit qu'il était parti de son plein gré.

Cheever hocha la tête.

— C'est le cas.

— Alors, pourquoi ces garçons diraient-ils que ce n'est pas ce qui s'est passé ?

La gorge de Cheever était aussi sèche que le désert.

— Que disent-ils qu'il s'est passé ?

— Qu'il a été emmené d'ici, qu'il a été battu pour obtenir des informations sur le bunker. Qu'il a ensuite été vendu — lui et deux autres, apparemment — à des nomades du nord. Cheever, tu n'as pas-

— Ça ressemble à une histoire, à mon avis, répondit tranquillement le capitaine. Il tourna son regard froid vers les garçons.

Wainwright saisit le bras de Cheever, forçant le jeune homme à le regarder.

— Ils ont dit qu'on les a obligés à se battre contre des infectés dans des cages.

— Ont-ils dit qui leur aurait prétendument fait tout ça ?

Le colonel fixa Cheever un moment, fronçant les sourcils.

— Tout est vrai, dit l'homme aveugle, parlant pour la première fois. Il n'avait pas bougé de sa chaise, mais il avait tourné la tête vers eux, localisant leur position grâce à leurs voix. J'ai été vendu aux mêmes personnes, moi aussi. Moi et mes deux fils. Je ne sais pas ce que ce couple avait l'intention de faire de nous, mais ils n'arrêtaient pas de parler de sauver des gens. Et de wraiths.

— Grant, chuchota Wainwright, en entraînant Cheever hors de la pièce et dans le couloir, je croyais que tu avais dit que la fille avait volontairement donné des informations sur le bunker.

— C'est le cas.

Le colonel étudia le visage de son protégé un moment, puis dit :

— Tu m'avais dit qu'on en avait fini avec ces cinglés. Ils étaient censés rester de leur côté de la rivière.

Le capitaine ne répondit pas.

— Grant, dit le colonel en le secouant plus fort, tu m'avais donné ta parole que tu t'occuperais de ces gens. Mais-

Il s'arrêta et baissa les yeux avec surprise vers le pistolet pressé contre son ventre.

— Grant ?

— Je suis désolé, Lyle, dit Cheever. Je le suis vraiment.

Et il appuya sur la détente.

* * *


Eddie entendit le coup de feu étouffé depuis l'extérieur du bâtiment, et il était déjà en haut des marches du perron en quelques secondes, passant devant un caporal Lawton surpris avant même que le garde ne réalise sa présence.

— Qu'est-ce que- cria le jeune homme, avant de s'effondrer sans connaissance sous le choc. Plus tard, il jurerait avoir vu un wraith.

— Je vais prendre ça, dit Eddie, en délestant le gamin de son fusil.

Le bois de la porte se fendit entre le pêne et les gonds, mais il fallut un second coup de pied et un coup de feu avant qu'un trou ne s'ouvre suffisamment grand pour qu'Eddie puisse s'y faufiler.

La lumière se déversait dans le couloir obscur depuis le bureau, illuminant le colonel allongé sur le sol, se tenant le côté.

Eddie franchit la distance en un éclair, mais il était déjà trop tard pour attraper le tueur. Il passa devant l'homme à terre et entra dans le bureau, où Finn et Bix se tenaient plaqués contre le mur, choqués.

Bix pointa du doigt la fenêtre, et Eddie repoussa les stores au moment où un coup de feu retentissait dans la nuit. Des éclats de bois se détachèrent du cadre, projetés dans la pièce. Tout le monde se baissa.

Il pointa le fusil vers l'extérieur, sans se soucier de l'endroit où la balle irait, et tira. Un autre tir déchira les stores et brisa le verre d'un certificat encadré accroché au mur.

— Tu dois l'arrêter ! cria faiblement le colonel depuis le couloir.

— Pourquoi ?

— Parce qu'il va détruire le camp.

Finn rampa à travers la pièce.

— Écoute, Eddie, ce n'est pas notre combat. Allons simplement chercher le reste de nos gens et sortons de cet endroit.

D'autres coups de feu retentirent, suivis des cris de plusieurs personnes. Le temps qu'Eddie retourne à la fenêtre, Cheever avait disparu.

— On ne peut pas, dit Eddie à Finn. Pas encore. Bren est partie avec le bus pour retourner au bunker.

La bouche de Finn s'ouvrit en grand. Il se retourna vers le colonel.

— Pourquoi ne nous l'avez-vous pas dit ?

— J'allais... le faire. Elle a accompagné une équipe de secours pour ramener... le reste des survivants ici.

— Qui a formé l'équipe ? demanda Eddie en se retournant brusquement. C'était Cheever ?

— Oui, dit le colonel Wainwright, haletant. Il s'était traîné à moitié dans la pièce et gisait maintenant contre le cadre de la porte. Du sang frais jaillit quand il retira sa main de sa blessure. Bon sang, je n'arrive pas à croire qu'il m'ait tiré dessus, après tout ce que j'ai fait pour lui.

Eddie fixa l'homme, l'air confus.

— Vous voulez dire que vous ne saviez pas ?

Le colonel toussa et secoua la tête.

— Je... soupçonnais. Les disparitions... C'était déjà arrivé avant.

— Qui a tiré sur Danny ?

— Le sergent Bolton. C'est lui qui a tiré le dernier coup.

— Est-il impliqué ?

Le colonel hocha la tête.

— Où est-il ?

— Relevé de ses fonctions. Envoyé... dans ses quartiers. Bordel, j'aurais dû le voir plus tôt.

— Cheever va-t-il essayer de prendre le contrôle de la base ? demanda Finn. La dernière chose qu'il voulait, c'était de se retrouver au milieu d'une fusillade.

— Ça ou s'enfuir.

Le bruit d'un moteur parvint à leurs oreilles, suivi de plusieurs autres qui démarraient. Finn courut à la fenêtre, ignorant les cris d'Eddie lui disant de s'éloigner.

— On dirait qu'ils ont choisi de s'enfuir. Ils sont à la porte sur des motos !

Les gens criaient maintenant. Un coup de feu retentit, et Finn se baissa instinctivement.

— Cet endroit est complètement dingue ! s'écria Bix. Il commença à ramper sur le sol pour atteindre la porte.

— Rends-toi utile, Bix, lui dit Eddie. Mets ta main sur la blessure du colonel. On a besoin de lui !



— Pourquoi ?



— Fais-le, c'est tout !



— Laisse-moi faire, proposa Byron en glissant de sa chaise. Quelqu'un doit trouver le médecin, et je doute que je sois d'une grande aide pour ça.



— Pas de... médecin, haleta Wainwright, sa voix s'affaiblissant jusqu'à n'être guère plus qu'un murmure. Ils sont tous... les hommes de Cheever.



— Allez chercher Hannah, cria Finn. Elle a beaucoup appris du Doc Cavanaugh quand...



Eddie se précipita vers la porte. — Je l'ai laissée à l'infirmerie !



Finn cria à Eddie de revenir, mais l'homme était déjà sorti du bâtiment avant qu'il ne puisse traverser la pièce.



Il y eut d'autres coups de feu dehors, puis un fracas qui ressemblait à du métal déchiré.



— Ça doit être le portail d'entrée, dit calmement Byron. Il s'assit dans l'embrasure de la porte, appuyant sa paume sur l'abdomen du colonel. Wainwright était toujours conscient, mais à peine.



Le bâtiment trembla sous l'effet d'une explosion. Les lumières vacillèrent.



— Qu'est-ce que c'est que ce bordel ? cria Finn.



— Vous devez... aller après eux, dit Wainwright. Sa peau était devenue aussi blanche que du papier.



— Pas question qu'on fasse ça, s'écria Bix.



— On s'en va, dit Finn en se levant. Il se baissa alors que plusieurs autres coups de feu retentissaient. Mais pas pour lui. On doit retourner au bunker et trouver Bren.



Il se retourna pour rassembler les cartes qu'il avait vues sur le bureau. — On emporte ça avec nous, Colonel, dit-il.



Mais le commandant ne protesta pas. Il gisait sur le sol, les yeux ouverts et vitreux, fixant le vide.
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 D'autres explosions ont secoué la nuit, envoyant tout le monde au sol tandis que la poussière tombait des luminaires. Des objets sont tombés des tables et des étagères. Mais les explosions n'étaient pas des bombes, et les derniers coups de feu s'étaient estompés dans la nuit vingt minutes plus tôt. Cheever et ses hommes s'étaient enfuis.

Finn a fini d'enrouler les cartes. Il avait demandé à Bix de chercher plus d'informations sur les bunkers. Alors qu'ils rassemblaient les papiers épars, d'autres personnes de leur groupe sont arrivées.

Le couloir à l'extérieur était bondé de gens en quête de réponses. Beaucoup d'entre eux venaient du Bunker Sept. La plupart des habitants de longue date s'étaient soit enfuis à l'autre bout du complexe pour éviter les explosions à la porte et les tirs à l'armurerie, soit étaient partis combattre les incendies.

— Je ne trouve pas grand-chose de plus sur les bunkers, a dit Harrison Blakeley. Lui et Susan avaient fouillé les papiers dans le classeur, obéissant aux ordres de Finn aussi volontiers que s'il les avait toujours dirigés. Finn n'avait pas le temps de réfléchir à cela, il l'acceptait simplement.

En voyant son fils, Harrison s'est arrêté juste le temps de donner une rapide étreinte à Bix, puis a demandé à Finn ce qu'il fallait faire.

Pendant qu'ils cherchaient, Finn a expliqué du mieux qu'il pouvait ce qu'il savait. Eddie a complété le reste, arrivant avec Hannah à peine cinq minutes après son départ. Elle avait fui l'infirmerie en entendant les premiers coups de feu, laissant Ramsay seul là où Eddie l'avait attaché à un lit avec des sangles pour patients. Cela lui avait probablement sauvé la vie, car le bâtiment avait été rapidement envahi par des hommes armés venus le secourir. La structure brûlait maintenant jusqu'aux fondations.

— Tu crois que Cheever est au courant pour le Bunker Douze ? a demandé Bix.

— Je ne sais pas, a répondu Finn. Je m'en fiche.

— Mais s'il le sait, alors...

— On ne pense pas à ça, Bix ! On va chercher Bren !

Finn est sorti dans le couloir et a crié pour obtenir le silence. — Le capitaine Cheever et ses hommes sont en fuite, a-t-il dit. S'il y a d'autres personnes à l'extérieur de la clôture qui sympathisent avec sa cause, il reviendra probablement. Vous devez vous préparer à vous défendre.

— Emmène-nous avec toi !

— Je ne peux pas, pas là où je vais. C'est votre maison maintenant. Restez et défendez-la. Protégez ceux qui sont trop faibles ou trop petits pour se défendre eux-mêmes.

— Nous n'avons personne pour nous diriger !

Finn s'est tourné vers Harry Rollins. — Je pense que tu devrais rester.

— Je ne suis pas un leader.

— Moi non plus, et pourtant nous en sommes là. De toute façon, tu sais que c'est encore plus risqué de retourner là-bas, et je ne peux pas faire ça à ta famille.

Il a fait un geste vers l'endroit où Byron était assis avec ses deux fils. — Ils auront besoin de ton aide aussi, surtout Jerry. Et Charlie est un bon gamin.

— Tu reviendras une fois que tu auras trouvé Bren ?

— Oui. Directement, je te le promets.

— Ensuite le Bunker Douze ?

Finn a hoché la tête, mais il avait des doutes. À en juger par les cartes et les papiers qu'ils avaient trouvés, il n'y avait simplement aucune preuve de l'existence d'un douzième bunker. Pas même une mention.

— Finn ! Hé !

Il s'est retourné pour voir Kari se frayer un chemin à travers la foule. — Je nous ai trouvé un autre véhicule, des armes et de la nourriture. Oh, et devine quoi d'autre ?

Elle s'est écartée, tirant en avant la personne derrière elle.

Hannah a poussé un cri et a bousculé Finn. — Oh mon Dieu ! Jonah, tu es vivant !

* * *

  — Absolument pas ! a dit Finn. Je ne peux pas te laisser quitter Hannah...

— Ce n'est pas à toi de décider, Finn, lui a dit Eddie. Je viens avec vous. Hannah aussi.

— C'est trop dangereux !

— Bren est la meilleure amie de Hannah. Et quelqu'un doit garder un œil sur Jonah.

— Pourquoi ne peut-il pas rester ici avec les autres enfants ? a demandé Bix.

Jonah lui a lancé un regard noir. — Ne commence pas avec moi, l'Œil au beurre noir. Après ce que j'ai vécu...

— On a tous vécu beaucoup de choses, a dit Finn, le coupant. Il s'est tourné vers Jonah. Tu sais où on va, n'est-ce pas ? Seth Abramson ne sera pas content de nous voir, ni toi ni moi.

— C'est réciproque, Bolles. D'ailleurs, qui d'autre va s'assurer que tu ne t'attires pas d'ennuis ?

— Espèce de fils de... ! s'est écrié Bix. Je devrais...

Finn s'est éloigné des deux. Il a attrapé Eddie et l'a tiré sur le côté où Kari, Harrison et Susan finissaient de charger les dernières armes et la nourriture dans le van. Cela ne semblait pas faire beaucoup, mais ils ne seraient, avec un peu de chance, partis qu'un jour et demi.

— Écoute, Eddie, a-t-il dit, ne te méprends pas. J'aurais bien besoin de ton aide, mais je ne sais pas ce qui va se passer là-bas. On pourrait tomber sur Cheever et ses hommes. Ils sont armés et entraînés. Et puis il y a les wraiths.

— Tu penses que rester ici est sûr ?

Finn a fait un geste vers la porte, où plusieurs personnes travaillaient à réparer les dégâts que Cheever et ses hommes avaient causés en fuyant. Une demi-douzaine d'autres se tenaient à l'extérieur, scrutant le paysage désertique à la lumière vacillante des bâtiments en feu. — Une fois que les choses se seront calmées ici, ce le sera.

— Aucun endroit n'est sûr, Finn, a dit Eddie. Je pense que tu devrais le savoir maintenant. Il a secoué la tête et a serré le bras du garçon. Il n'y a aucune garantie. La sécurité vient du fait d'avoir ses amis et sa famille autour de soi. Pas de s'isoler.

Kari s'est approchée et a jeté un ensemble de camouflage désertique dans ses bras. — Tu ferais mieux de mettre ça, a-t-elle dit. À moins que tu ne prévoies d'assister à une soirée pyjama de sororité prochainement.

— Hé ! Et moi alors ? a dit Bix, la suivant de près. Il a pointé du doigt le Delta Delta Delta sur son sweat-shirt.

— Tu n'es définitivement pas assez joli pour porter ça, a dit Kari, et elle lui a lancé un ensemble.

— Le chargement est presque terminé, a dit Harrison. On est prêts à partir.

Finn hocha la tête, puis regarda l'homme s'approcher de son fils. Les deux parlèrent à voix basse, et Finn sentit son cœur se serrer. Il était rare de voir les deux exprimer leurs sentiments l'un envers l'autre, mais il savait que cela ne signifiait pas qu'ils ne s'aimaient pas ou ne s'inquiétaient pas l'un pour l'autre. Leur lien, bien qu'invisible, était palpable.

Cela lui fit d'autant plus regretter son propre père, malgré l'acrimonie qui avait longtemps existé entre eux. Ce n'est que dans les derniers jours de la vie de son père que Finn avait commencé à comprendre que leur propre lien avait été tout aussi fort.

— Harry est dans les parages ? lança-t-il à Kari. Il se déshabilla jusqu'à ses sous-vêtements et enfila le treillis. Il ne se souciait plus que les autres puissent voir ses jambes maigres — sauf qu'elles ne semblaient plus si maigres maintenant.

— Hou hou ! fit Hannah, apparaissant derrière le camion. Sexy !

Finn sentit son visage rougir. Il lui adressa un sourire gêné et lui dit qu'elle allait le mettre dans le pétrin avec son père.

— Harry et Fran ont emmené les enfants faire le tour des résidences familiales, répondit Kari. Elle chassa Hannah.

— Je voulais lui dire au revoir.

— Il le sait.

— Il devrait être ici, avec les gardes, en train de les diriger.

— Ne t'inquiète pas pour eux, conseilla Kari. Ils se débrouilleront. Et avec Fran à ses côtés, ils s'en sortiront. C'est une femme forte et capable.

— Je m'inquiète juste du fait qu'ils soient les nouveaux venus ici...

— Ils iront bien. C'est pour nous que tu devrais t'inquiéter.

— Pourquoi ?

— Regarde-nous, juste une bande de marginaux. Elle sourit et lui tendit un fusil et quelques chargeurs supplémentaires. Au fait, as-tu déjà tiré avec l'un de ceux-ci ?

— Non.

— Alors tu es à l'arrière du pickup avec le reste des vierges.

— Je ne suis pas...

— Vierge en matière d'armes à feu, Finn. Elle secoua la tête. Armes à feu. Je vais donner une leçon sur le chargement, la visée, le tir et le déblocage des enrayements. Et la sécurité, ajouta-t-elle, en dirigeant le canon du sien vers le sol.

Bix le rejoignit alors que Kari s'éloignait. — Je savais que tu étais vierge.

— Tu peux arrêter, espèce de pervers !

— Je dis ça comme ça. Il mit son propre fusil à l'épaule et s'éloigna. Au cas où tu te le demanderais, j'ai le droit de m'asseoir devant. Avec les non-vierges.
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 Ils étaient sur la route avant l'aube, une caravane de deux véhicules — le camion qu'ils avaient récupéré à la base et la camionnette avec laquelle Finn et Bix étaient arrivés.

Jonah connaissait un endroit où ils pourraient faire le plein en chemin, ce qui était une bonne chose car le réservoir de la camionnette était presque vide.

Ils étaient six dans le pickup : Finn, Susan, Eddie, Hannah et Kari à l'arrière tandis que Jonah conduisait. Harrison et Bix partageaient la camionnette.

— On aurait dû charger les provisions dans le camion et s'asseoir dans la camionnette, grommela Finn. Mauvaise planification.

Ils avaient tous pris l'habitude d'enrouler des morceaux de tissu autour de leur visage, ne laissant que leurs yeux découverts pour se protéger du soleil, du vent et de la poussière. Malgré cela, Finn avait l'impression d'avoir inhalé une pleine bouffée de sable.

En chemin, Kari leur apprit ce qu'ils devaient savoir sur l'utilisation de leurs armes. Elle expliqua qu'il s'agissait de carabines Colt M4, de qualité militaire, qui étaient si abondantes sur la base qu'ils ne se sentaient pas coupables d'en avoir pris quelques-unes dans l'armurerie, ainsi que suffisamment de munitions pour que Finn ait l'impression qu'ils pourraient réellement avoir une chance dans une fusillade.

Il espérait sincèrement que ça n'en arriverait pas là. D'un autre côté, il était impatient de sortir et d'essayer sa visée une fois qu'ils s'arrêteraient pour faire le plein.

Le trajet était cahoteux. Jonah maintenait un rythme effréné, espérant réduire de moitié les deux heures de route et rattraper une partie du temps perdu. Mais cela signifiait que les personnes à l'arrière étaient secouées dans tous les sens.

Après la leçon, Eddie fit grimper Hannah à travers la fenêtre coulissante et l'attacha sur le siège passager, malgré ses protestations.

Derrière eux, la camionnette zigzaguait à travers chaque banc de sable et chaque barre de gravier. Harrison était au volant, ce qui laissait Bix s'asseoir à l'arrière, les pieds sur le tableau de bord, riant et les pointant du doigt jusqu'à ce que son père lui dise de se tenir tranquille.

Jonah ralentit à une intersection et s'y engagea, criant que le camion-citerne était à un kilomètre et demi environ.

À mi-chemin, ils passèrent devant une moto renversée. Le sable avait déjà commencé à la recouvrir. L'affleurement rocheux adjacent était taché de sang séché. Des morceaux de vêtements déchirés s'étaient accrochés aux mauvaises herbes, ondulant à leur passage.

Enfin, ils arrivèrent au camion-citerne. Jonah s'arrêta en dérapant à l'ombre, la camionnette s'arrêtant juste derrière eux. L'air empestait l'odeur d'essence.

— Ces salauds, jura Susan en se penchant pour toucher le sol. Il était encore humide. Ils ont vidé le réservoir.

Jonah le confirma, tenant le tuyau qui pendait. — Ils ont probablement pensé que quelqu'un viendrait après eux.

— Fils de pute ! s'écria Bix. Et maintenant, on fait quoi ?

— On continue, dit Finn fermement. Il se tourna vers Jonah. Il reste combien d'essence dans le camion ?

— On est bon. On est partis avec le plein.

— D'accord, on va tous devoir s'entasser dedans alors. Trois devant, cinq à l'arrière. On laisse la camionnette ici.

— Et les provisions ? demanda Harrison. Où est-ce qu'on les met ?

— Par terre, sur nos genoux, dit Finn. Il s'approcha de la camionnette et l'ouvrit. On s'assoit sur une partie, le reste on l'attache comme on peut sur le toit. On a juste besoin d'arriver jusqu'au bunker.

— C'est bien sept heures de route, dit Jonah. On n'aura peut-être pas assez d'essence.

— Et bien, qu'est-ce que tu veux que je te dise ? s'exclama Finn.

— On retourne et...

— Non ! Ça nous mettrait encore trois ou quatre heures de retard. En plus, on n'aura peut-être pas besoin d'aller jusqu'au bout. Bren et l'équipe de secours pourraient être en train de revenir maintenant. On pourrait les croiser dans une heure sur la route, pour ce qu'on en sait.

— Et comment on va attacher les provisions sur le toit ? On n'a pas de corde.

Finn dégaina son couteau et retourna vers la camionnette. Il tira sur la ceinture de sécurité côté passager aussi loin que possible et la scia à ses attaches. — Je pense que ça fera l'affaire, dit-il en la lançant à Jonah.

Eddie le prit à part pendant que l'équipe transférait les provisions. — Tu te rends compte que Cheever pourrait aussi se diriger vers le Huit, pas vrai ? Au moins une partie d'entre eux est susceptible de le soutenir.

— Ou pas, dit Finn.

— Ils sont venus jusqu'ici.

— Je ne veux pas en parler, Eddie. On sauve nos gens. Si on croise Cheever en chemin, on s'en occupera à ce moment-là.

* * *

  Le trajet était misérable. Le soleil les cuisait, et la chaleur et la poussière rendaient leur soif inextinguible. Jonah, Susan et Eddie se relayaient pour conduire. Les hommes essayèrent de faire asseoir Hannah et les femmes à l'intérieur de la cabine. Susan y alla, mais Kari refusa catégoriquement, insistant sur le fait qu'elle devait être à l'arrière « au cas où la merde toucherait le ventilateur ».

Tout ce discours poussa Hannah à argumenter qu'elle devrait être à l'arrière aussi. Mais Eddie n'en démordait pas. — Et arrête de jurer, lui dit-il.

— Je répétais juste ce que Kari avait dit.

— Ce que Mademoiselle Mueller a dit. Et ce n'est pas une excuse.

— Papa !

— Je suis sérieux.

Pour Finn, la partie la plus difficile du voyage était de savoir que Cheever et ses hommes se trouvaient quelque part devant eux. Il y avait des traces de leur passage : des traces de pneus dans le sable ; un seul wraith, fraîchement abattu d'une balle dans le front et laissé aux vautours au milieu de la route ; un poteau électrique tombé bloquant le chemin, le bois fraîchement coupé. De plus en plus, il devait accepter qu'ils se dirigeaient droit vers le bunker. Et cela signifiait qu'une confrontation était inévitable.

Le groupe est arrivé aux gorges vers trois heures de l'après-midi et a aperçu le barrage quarante minutes plus tard. Eddie conduisait. Il a ralenti leur approche.

— Je vois le bus ! s'est écriée Hannah. Je peux voir le bus !

— Chut ! l'a avertie son père.

Elle était assise sur le siège passager avec Bix entre elle et Eddie. La tête de Bix suivait le rythme des cahots de la route alors qu'il somnolait. Mais elle s'est redressée quand Hannah a crié et il s'est exclamé :

— Tarte à la crème de banane !

Finn s'est retourné pour jeter un coup d'œil, mais ils avaient déjà pris un virage et le barrage n'était plus visible.

— Tout le monde, soyez à l'affût des wraiths, a dit Kari.

— Tout ce qui bouge reçoit une balle dans la tête, a ajouté Susan, et ils ont tous acquiescé.

Ils se sont arrêtés au dernier virage mais sont restés cachés du barrage derrière une rangée d'arbres. Eddie a coupé le moteur.

— C'est bien tombé, a-t-il dit. On est presque à sec.

— Il y a encore du carburant dans les réservoirs de ravitaillement en contrebas, a dit Jonah en pointant un petit bâtiment visible à quelques centaines de mètres au-delà du barrage. La seule façon de les vider serait de les pomper ou de les brûler, et on dirait que ni l'un ni l'autre n'a été fait.

— C'est comme ça que tu as fait le plein du bus ?

Il a hoché la tête. — À la bouche.

— Super.

Ils sont descendus sur la route et ont étiré leurs muscles meurtris et endoloris. Finn et Jonah sont allés en éclaireurs pour voir ce qu'ils pourraient trouver. Rien ne bougeait. Après quelques minutes, ils sont revenus vers le groupe.

— Tu penses qu'ils sont à l'intérieur ? a demandé Kari.

Finn a secoué la tête. — Ce qui m'inquiète, c'est que le bus soit toujours là. S'ils sont arrivés il y a deux jours, pourquoi ne sont-ils pas encore partis ?

— N'en tire pas de conclusions hâtives, Finn, a dit Eddie. Reste concentré. Ça veut dire qu'ils sont toujours là.

— Quelqu'un a vu des motos ? D'autres véhicules ?

— Non, mais ça ne veut rien dire. Ils pourraient être ailleurs, hors de vue. On doit supposer que Cheever est ici.

— Peut-être qu'ils ont pris la route de traverse et se dirigent vers le ranch à la place.

— Tout semble si calme, a dit Hannah. Peut-être que c'est vide. Ils pourraient déjà être partis.

— Tu as entendu Eddie. Ne tirez pas de conclusions hâtives, a averti Susan. Rappelez-vous que c'est censé avoir l'air vide. C'est pour ça que personne n'est jamais passé quand on était à l'intérieur.

— Quelques-uns sont venus au début, a dit doucement Jonah. Je me souviens les avoir vus sur les moniteurs.

Tout le monde l'a regardé. Personne n'a rien dit. Ils avaient tous vu des gens au début, infectés et non infectés. Ils avaient tous vu les premiers attaquer les seconds et n'avaient rien fait d'autre que rester assis dans une horreur muette, trop effrayés pour ouvrir les portes.

— Quel est le plan ? a demandé Finn.

— C'est toi qui es en charge de cette petite escapade, a dit Jonah. Finn ne pouvait pas dire s'il était condescendant ou non.

— La grotte ?

— On pourrait essayer, a dit Harrison, mais je doute que Seth Abramson ait laissé passer une heure sans sceller la porte du Niveau Dix. Il a agi assez vite pour sceller les niveaux après les attaques qu'il a mises en scène.

— Il a essayé de faire croire que c'était mon père qui l'avait fait, a dit Hannah, son visage rougissant de ressentiment.

Eddie a secoué la tête. — Chérie, ne fais pas ça.

— Et puis il a accusé Jonah.

Jonah a posé une main sur son bras. — C'est bon, Hannah. Concentrons-nous sur ce que nous devons faire maintenant, c'est-à-dire trouver Bren et sauver les autres.

— Et après, Monsieur Je-sais-tout ? a grogné Bix. Il a attrapé un caillou et l'a jeté dans les gorges en contrebas. Ils ne voulaient pas partir la dernière fois. Qu'est-ce qui te fait croire qu'ils le voudront maintenant ?

— La base, a rapidement répondu Finn. Il a lancé un regard dur à Jonah, qui le lui a rendu. Dites-leur qu'il y a une communauté avec plus de gens, de la nourriture fraîchement cultivée, du soleil.

— Tu penses que Seth va abandonner ce qu'il a maintenant pour des légumes frais, surtout si Bren est là-bas avec lui ? Tu as oublié comment il a accusé ton père de construire un royaume à l'intérieur du barrage ?

— Si ma mémoire est bonne, tu as fait la même accusation, a répliqué Bix. Ton père aussi !

— Bixby Michael ! a dit Monsieur Blakeley. Ça suffit.

— Mais...

— Bon sang, Bix ! a craqué Finn. Toi aussi, Jonah. Vous pouvez tous les deux vous taire une seconde ?

Tout le monde s'est regardé avant que Finn ne reprenne la parole. Il ne s'est pas excusé d'avoir juré, bien qu'il puisse voir qu'il avait blessé les sentiments de son ami. Si Harper était là...



Mais il n'est pas là, alors tais-toi. TAIS-TOI !

— Il y a trois entrées possibles, a-t-il dit, se forçant à respirer lentement et profondément. La porte d'entrée...

— Qui est probablement verrouillée, a dit Susan.

— La porte arrière au Niveau Six.

— Bloquée.

— Et la grotte menant au Niveau Dix.

— Aussi bloquée. Probablement.

— S'ils ont réparé les moniteurs, alors ils auront des yeux sur les portes avant et arrière. La grotte est notre meilleure chance d'entrer sans être vus.

— Papa vient de dire qu'elle serait bloquée, a grommelé Bix. Bon sang, tu n'écoutes pas ?

Finn l'a ignoré. — On a Eddie. Il s'est déjà frayé un chemin à travers une fois, il peut le refaire.

— Je n'en suis pas si sûr, Finn, a intervenu Eddie. C'était quand je...

— Tu peux encore le faire.

— J'allais dire que c'était un moment très émotionnel. Je ne suis pas sûr de pouvoir rassembler la même force.

— On verra bien, n'est-ce pas ?

Il a mis son fusil à l'épaule et s'est éloigné du bord. Le reste du groupe a échangé des regards inquiets avant de le suivre.

Ils se sont frayé un chemin à travers les arbres jusqu'à un point directement au-dessus d'où ils pensaient que se trouvait l'ouverture cachée de la porte, puis sont descendus. Finn menait la marche, Eddie et Kari fermant la marche.

Ils ont tous tendu l'oreille à la recherche de signes de wraiths. Mais il semblait que ceux qui les avaient attaqués près d'une semaine auparavant étaient partis. Jonah a théorisé qu'ils avaient probablement été ceux qui avaient attaqué le bus. Ils avaient été dispersés ou tués depuis.

— Et je pense qu'ils ont suivi ce type du Bunker Deux, a-t-il conclu.

Finn ne l'a pas dit à voix haute, mais si c'était vrai, alors son frère faisait peut-être partie d'entre eux. Il a frissonné et est sorti sur le chemin de gravier menant à l'ouverture cachée de la grotte.

Ils ont trouvé la porte attachée avec du fil de fer, mais il était clair que cela avait été fait pour déjouer les wraiths, pas les humains. Eddie a déroulé le fil et a ouvert la porte.

— Quelqu'un a pensé à apporter une lampe de poche ? a dit Bix.

Jonah a sorti le téléphone portable avec un sourire narquois. — Toujours prêt.

— Tu n'es pas un boy-scout, a grommelé Bix.

— D'accord, Jonah, tu prends la tête, dit Eddie. Je fermerai la marche. Chacun tient la personne devant lui. Gardez vos fusils prêts. Si vous rencontrez quoi que ce soit, seuls ceux en tête tirent. Ceux à l'arrière, repliez-vous. Kari, tu suis Jonah, puisque tu es la plus expérimentée avec une arme.

— Hé, je sais tirer, protesta Bix.

— Ici derrière avec moi, dit Harrison.

— Cette fête est nulle, remarqua Bix.

Jonah sourit et le dépassa. — Encore plus nulle quand tes parents font les chaperons.
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 La lourde porte en acier au bas du tunnel avait été remise en place, mais pas réinstallée. Au lieu de cela, Seth l'avait bloquée avec des objets qu'il avait récupérés dans d'autres parties du complexe du barrage : des caisses en bois, de l'équipement lourd, des meubles. Il avait tout calé fermement entre la porte et la rambarde métallique de la passerelle, rendant impossible de repousser la porte.

Après plusieurs minutes d'efforts, Eddie a signalé qu'il n'avait réussi à déplacer la pile que de quelques centimètres. Jonah lui a suggéré d'essayer de faire glisser la porte sur le côté. Avec son aide, les deux hommes ont pu dégager un espace suffisamment grand pour que Hannah puisse passer. Elle a commencé à déplacer ce qu'elle pouvait.

Une heure plus tard, ils se sont regroupés sur la passerelle au-dessus des pompes de puisard et se sont dirigés vers la porte intérieure de la chambre.

— À ce rythme, on atteindra la cage d'escalier quelque part la semaine prochaine, a dit Bix.

Finn l'a pris à part pendant que les autres allaient examiner la porte. — Tu es d'humeur maussade depuis qu'on est revenus ici, a-t-il dit. Qu'est-ce qui se passe ?

— Regarde-le, a dit Bix en faisant un signe de tête en direction de Jonah. Ce mec est comme une mauvaise mycose. Juste quand tu penses t'en être débarrassé, bang ! Il revient en force.

— Ce n'est pas vraiment ça, n'est-ce pas ?

Bix est resté silencieux un moment. — C'est cet endroit maudit. Je pensais qu'on l'avait laissé derrière nous pour de bon. Je veux dire, c'est dur dehors, mais je préférerais quand même ça plutôt que d'être de retour ici.

— La dernière fois que j'ai vérifié, personne n'essayait de nous faire combattre des wraiths ici.

Un bruit de grincement fort est venu de la direction de la porte, suivi du son de ciment qui s'effrite. Avec un grognement d'effort, Eddie a ouvert la porte. — On est dedans, a-t-il haletéen laissant tomber le morceau de tuyau métallique qu'il avait utilisé comme levier.

Finn a tapé dans le dos de Bix. — Allons chercher Bren et partons.

C'était étrange de marcher à nouveau dans ces couloirs. Comme Bix, Finn avait pensé qu'il ne reviendrait jamais, qu'il n'aurait plus jamais à entendre les échos familiers et le bourdonnement sourd des turbines. Mais il était là, de retour à l'endroit où il avait passé les trois dernières années de sa vie, le seul endroit qui l'avait gardé en sécurité et en vie...

Et qui avait tué son père.

Ils sont arrivés au bout du couloir et se sont arrêtés devant la porte de la cage d'escalier. Avec une certaine appréhension, Finn a tapé son ancien code, s'attendant à ce qu'il ne fonctionne pas. Mais la lumière est passée au vert et le loquet s'est déverrouillé. Il a ouvert la porte et a écouté pour détecter tout signe de présence au-dessus d'eux. Tout était calme, à l'exception du bruissement d'air tourbillonnant dans la cage d'escalier de dix étages.

— Tu sais, a chuchoté Bix à Finn. Sa voix tremblait alors qu'ils montaient. Tu parles toujours de ton frère comme s'il était une sorte de héros.

— Il l'était. Tout le monde l'aimait.

— Ça m'a fait réfléchir.

— Laisse tomber, Bix.

— Non, je veux dire, tu te compares toujours à lui et...

— J'ai dit laisse tomber.

Ils sont tombés dans le silence sur le palier, vérifiant rapidement l'intérieur. Mais il n'y avait aucun bruit de personnes. Ils ont répété ces vérifications rapides aux deux paliers suivants.

Ils ont sauté les niveaux Six et Cinq, que Seth Abramson avait condamnés, ainsi que le niveau Quatre qui, mis à part le stockage d'équipements lourds et d'autres articles non consommables, n'avait aucune fonction réelle pour eux pendant leur séjour. Au lieu de cela, ils se sont dépêchés de monter aux quartiers du niveau Trois, impatients de trouver les autres.

Eddie est resté en arrière, le front plissé. Quand on lui a demandé ce qui n'allait pas, il a commenté que l'air sentait le renfermé, le pourri.

Ils ont ouvert toutes les portes qui n'étaient pas déjà ouvertes, mais il est vite devenu évident que les anciennes chambres n'étaient plus utilisées. Tout ce qui était utile avait été enlevé, ne laissant que des déchets derrière.

— Ils ont peut-être regroupé tout le monde à l'étage, a dit Finn. Plus près de la cuisine. On va les trouver. Je sais qu'on va les trouver.

Il pouvait voir le doute et l'inquiétude grandir sur les visages des autres.

Ils ont continué à vérifier les pièces restantes à ce niveau et sont finalement arrivés à la porte de Sato et Asuka Fujimura. Finn se souvenait avoir pensé que le couple ne quitterait jamais le bunker.

— Je pensais à ce que Byron a dit sur Harper, a dit Bix.

— Sérieusement, laisse tomber, Bix.

— Tu ne trouves pas ça étrange qu'il n'ait jamais parlé de toi à personne dans son bunker ? Ou de ton père ? Je veux dire, tu nous parlais de Harper tout le temps.

— Je n'y ai pas vraiment réfléchi, a menti Finn. Il a essayé d'ouvrir la porte, l'a trouvée verrouillée, et a tapé son code.

— Je dis juste...

— Harper profitait au maximum du moment présent, Bix. Il ne s'attardait jamais sur les choses qu'il ne pouvait pas contrôler.

— Arrêtez de roucouler, les tourtereaux, a dit Jonah en sortant de la pièce de l'autre côté du couloir. Allons vérifier en haut et sortons d'ici. Cet endroit me donne la chair de poule.

— Ouais, eh bien, c'est toi qui me donnes la chair de poule, a répliqué Bix.

Jonah a levé les yeux au ciel et s'est dépêché de partir.

— Pourquoi faut-il toujours que tu antagonises tout le monde ? a demandé Finn.

— Parce que je me soucie, mon frère. Parfois je pense que je me soucie trop.

— Tu ne sais jamais quand t'arrêter.

Finn poussa la porte et recula aussitôt en suffoquant. Il la referma violemment avant que Bix ne puisse apercevoir l'intérieur. Mais l'odeur suffisait à comprendre ce qui s'était passé. Finn avait entrevu le couple allongé bras dessus bras dessous sur leurs matelas. Il n'avait vu ni sang, ni signes de traumatisme. Ils semblaient être morts depuis au moins une semaine.

Ils vérifièrent les deux niveaux supérieurs en silence, mais les trouvèrent également vides. La cuisine avait été mise à sac, et la plupart de la nourriture avait disparu. La salle de jeux était restée telle qu'ils s'en souvenaient.

— Ils n'ont pas pris le Monopoly fait maison que j'avais créé, dit Bix en ramassant la boîte. Sammy Largent adore ce jeu.

Il la rejeta sur la table.

— On n'a toujours pas vérifié la centrale électrique, dit Finn. Il se tourna vers les escaliers.

— Ils ne seront pas là-bas, dit Jonah.

— Tu n'en sais rien !

— Pourquoi iraient-ils là ? Pourquoi prendraient-ils tout pour aller là-bas, Finn ?

— On doit quand même vérifier !

— C'est une perte de temps ! Bon sang, tu es vraiment comme ton père ! Tu le sais, ça ?

— Ne t'avise pas de parler...

— Ça suffit ! cria Eddie. Assez, vous deux. Il se tourna vers Jonah. Finn a raison. On doit vérifier.

— On devrait être sur la route, à leur poursuite.

— Où ça ? le défia Finn en se dégageant de l'emprise d'Eddie. Dis-moi, où sont-ils allés ? Hein ?

— Je ne sais pas ! Mais en quoi vérifier la centrale électrique va nous aider ? Ils ne sont pas là-bas !

— Si tu t'inquiètes tant pour le temps perdu, alors utilise ta bouche pour quelque chose d'utile. Va pomper du carburant des réservoirs pour le camion.

Jonah le fusilla du regard un instant, puis se fraya un chemin à travers le groupe et se dirigea vers les escaliers.

— Oh oh, tu as blessé ses sentiments, se moqua Bix.

— Tu es vraiment un crétin parfois, Bix, dit Hannah en le poussant contre le mur avant de suivre Jonah.

— Arrête, Hannah ! dit Eddie. Jonah ! On reste ensemble. Maintenant, on va vérifier le Niveau Quatre. En groupe.

— Il n'y a rien là-bas.

— On y va et on le raye de notre liste, Jonah. Ensuite, on descend à la centrale électrique. Si on ne les trouve toujours pas, on réfléchit ensemble et on élabore un plan. Mais jusque-là, finissons les recherches.

Une fois de plus, ils entrèrent dans la cage d'escalier, cette fois en descendant. Ils sortirent au Niveau Quatre et s'engagèrent dans le couloir.

Presque immédiatement, Eddie leva une main pour les arrêter. Il avait l'air préoccupé, et il leva le nez en l'air pour renifler.

— Qu'est-ce qu'il y a ?

— Vous sentez ça ? Il porta une main à sa joue. Un courant d'air. Il y a un courant d'air. Et...

— Quoi ?

— Rien. Mais les rides sur son front s'accentuèrent.

Ils parcoururent le couloir en courant vers la porte d'entrée. En tournant à l'angle, ils virent qu'elle était légèrement entrouverte. Elle ne semblait pas avoir été forcée.

Eddie arriva en tête et l'ouvrit en grand. Son fusil était levé, prêt à tirer sur tout ce qui pourrait surgir. Mais rien ne vint.

— Oh mon Dieu ! cria Hannah en voyant la scène. Elle essaya de sortir en courant, mais Harrison Blakeley l'arrêta.

Des corps jonchaient la rampe à l'extérieur, au moins une demi-douzaine. Il y avait du sang partout. Des sacs et des boîtes de provisions, dont certaines contenaient de la nourriture, étaient entassés, comme s'ils avaient été préparés pour un déménagement. Tout, y compris les murs en béton, était criblé de balles.

Éparpillées dans ce champ de carnage se trouvaient les motos.

— C'est Cheever, dit Eddie en retournant rapidement le corps le plus proche. Il chassa un essaim de mouches. Tué d'une balle dans la tête. Ça ne peut pas dater de plus de quelques heures. La rigidité cadavérique n'est pas encore installée.

— On a dû les rater de peu, dit Jonah.

— Quelqu'un a vu Bren ? cria Finn. Il courut de corps en corps, les retournant.

— Ce sont des gens de la base, dit Susan. Les hommes de Cheever.

— Pas tous. Je reconnais cette femme comme étant l'une de celles qui ont quitté la base avec Bren, dit Jonah en retournant un autre corps.

— Euh, les gars, dit Harrison d'un air sinistre en leur faisant signe de s'approcher du corps d'un homme près duquel il se tenait. C'est Dominic Green.

— Et voici Chip Darby.

— Bon sang, dit Eddie. Il passa une main sur son crâne. C'était un massacre. Que diable s'est-il passé ici ?

Finn le bouscula et courut vers le bus en haut de la rampe. Il criait le nom de Bren.

— Attends ! cria Eddie derrière lui. Laisse-moi faire.

Il monta dans le bus. Mais après l'avoir rapidement vérifié de l'avant à l'arrière, il réapparut en secouant la tête. — Ils ne sont pas là. C'est vide.

— Pas de Bren, ni de Seth ou Kaleagh. Pas de Largent ou de Caprio non plus. Ça fait au moins neuf personnes disparues. Où sont-ils ?

— Plus au moins une douzaine d'autres de la base dont on n'a pas de nouvelles.

— Comment ont-ils pu faire ça ? demanda Kari. Il n'y avait pas d'armes à feu dans le bunker.

— Auraient-ils pu prendre les armes des hommes de Cheever ?

— Les désarmer ? Et ensuite faire ça ? Avec seulement deux victimes ?

— On parle de Seth Abramson. Je ne serais pas surpris qu'il en soit capable.

— Je ne vois pas le corps de Ramsay, dit Eddie. Je sens son odeur, donc je sais qu'il était là.

— C'est lui qui a fait ça ? Pourquoi ?

— Il n'aimait pas Cheever, répondit Jonah. Il a peut-être tué l'homme pour décourager quiconque de la base de chercher à se venger.

— Si c'était lui, alors il n'était pas seul, annonça Bix. Il se tenait devant les portes et les écarta des murs. Ils nous ont laissé un message.

Les mots avaient été griffonnés sur la surface rayée et décolorée avec du sang.

Eddie les lut à voix haute : « Salut . . . ou damnation ? »

— Papa ? demanda Hannah. Qu'est-ce que ça veut dire ?

— Ça veut dire que je sais où ils ont été emmenés, dit Finn. Et pourquoi.
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 — Des chevaux, confirma Finn. Il pointa du doigt le tas révélateur de fumier sur le sol. Il y en avait plusieurs autres en vue.

— Une demi-douzaine peut-être, à vue d'œil, remarqua Susan. Mais pourquoi n'ont-ils pas pris le bus ?

— Parce qu'il est mort, dit Jonah. Il sortit la tête de sous le capot, où il essayait de comprendre pourquoi il ne démarrait pas. La batterie a du jus, mais le moteur ne tourne pas. À l'odeur, je dirais que le moteur a surchauffé et s'est grippé.

— Même s'il fonctionnait, Adrian ne l'aurait pas pris, dit Finn. Il était anti-véhicules.

— Les motos sont mortes aussi, dit Harrison. Ils ont arraché les fils.

— Pas toutes. Eddie remonta une des motos par la rampe. Il l'enfourcha et donna un coup de démarreur. Elle rugit et tourna un moment avant qu'il ne l'éteigne à nouveau. Ils ont dû être pressés. Avec un peu de chance, on pourra peut-être réparer les autres.

— Ça n'explique toujours pas pourquoi il ne les a pas prises, nota Susan. Il ne pouvait pas avoir assez de chevaux pour que tout le monde monte.

— Ce que je ne comprends pas, dit Eddie en essuyant la graisse de ses mains sur son pantalon, c'est pourquoi il a emmené nos gens.

— Par vengeance, dit Bix.

Finn acquiesça. — Pour ce qu'on leur a fait au ranch. On a détruit son opération, exposé ses mensonges. Il a pris nos gens pour que Bix et moi le suivions là-bas.

— Mais ce serait grouillant de wraiths maintenant, fit remarquer Bix.

— Exactement.

La compréhension se répandit sur le visage de Bix. — On a transformé l'endroit en une énorme cage mortelle. Il veut nous y attirer !

Finn hocha la tête.

— Alors comment l'arrêter ? demanda Susan. Le soleil se couche. Si on part maintenant, on se retrouvera sur la route après la tombée de la nuit.

— Et si on part demain matin, on risque de ne pas les rattraper du tout, dit Eddie.

— Ils ont une bonne longueur d'avance sur nous, reconnut Finn. On doit encore faire le plein du camion. Mais il est aussi à cheval, ce qui signifie qu'ils prendront le chemin le plus long. Ils camperont quelque part en route ce soir.

— Ouais, avec tout piégé, lui rappela Bix.

— C'est pourquoi on attend demain matin.

— Ils seront au ranch avant midi. On n'a aucune chance de le rattraper.

— On n'aura pas besoin de le faire. On va lui couper la route avant qu'il n'y arrive.

— Comment ?

— La passerelle. Il pointa la moto en état de marche. Et on va emmener ce truc avec nous de l'autre côté.

* * *

  — Tu es complètement dingue. Non, pas dingue, tu es fou à lier...

— Comme un balai. Je sais. Finn sourit tristement à son ami. Mais il a Bren, sans parler de Mia et Samuel Largent.

Il se souvint du dessin de fleur que Mia avait colorié pour lui, celui qu'il avait collé au plafond au-dessus de son matelas il y a tous ces mois. Il l'avait perdu au ranch, avec le reste de ses affaires.

Ses yeux dérivèrent vers l'emplacement vide au-dessus, et il sentit sa colère grandir.

Il y avait eu peu de discussions au sein du groupe, alors que la lumière du jour quittait rapidement le ciel et que les ombres s'étendaient rapidement sur le terrain. Il n'y avait pas eu le temps.

Jonah et Eddie travaillaient ensemble pour tirer du carburant des réservoirs en contrebas et remplir le camion. Harrison et Susan luttaient avec les motos, mais n'arrivaient pas à en faire démarrer d'autres. Le reste du groupe rassemblait et remballait les fournitures en préparation du sauvetage du lendemain.

Puis ils s'enfermèrent à l'intérieur du bunker.

Finn pouvait sentir l'obscurité presser contre les murs du barrage, glissant ses doigts contre la porte d'entrée. Il frissonna. La nuit allait être longue, et le sommeil n'était probablement pas au programme.

Ce n'est qu'après la course pour se préparer et se protéger que les autres essayèrent de dissuader Finn de son plan. Mais personne ne proposa d'alternative réalisable. Jonah faisait exception. Il dit que la stratégie de Finn était la seule qui avait une chance raisonnable de fonctionner. — Ils savent qu'on arrive. Ils s'attendront à nous voir derrière eux, pas devant.

— Eh bien, si tu aimes tant ce plan, dit Bix, alors tu peux y aller avec Finn. Je cède volontiers ma place. Je veux dire, tu as vu ce pont ? J'ai littéralement fait pipi dans mon pantalon la première fois que je l'ai traversé.

Jonah aurait pu rebondir sur le commentaire avec une remarque cinglante, mais il ne le fit pas.

— Ça ne marchera avec personne d'autre, dit Finn. Adrian nous veut tous les deux. S'il voit Jonah, il deviendra méfiant et on perdra l'effet de surprise.

Il y eut beaucoup de grognements sur la difficulté de les suivre hors de vue jusqu'au bon moment. Finn leur rappela que Jonah avait des jumelles.

Mais la vérité était qu'il ne voulait impliquer aucun d'entre eux, y compris Bix, qui était nécessaire pour faire traverser la moto. Une fois de l'autre côté, il prévoyait de le larguer. Jonah ne baisserait jamais sa garde assez longtemps pour se laisser berner de cette façon.

Il avait l'intention de rencontrer Adrian seul et de négocier la libération de tout le monde. Il se rendrait en échange.

— D'accord, donc on arrête ce salaud sur la route. Et après ?

— On le retient jusqu'à ce que vous arriviez tous dans le pick-up. Une fois qu'on l'aura encerclé, il n'aura plus le choix. Il devra se rendre.

— Tu sais que je t'aime, Finn, dit Bix, et ta théorie sur le Flense était brillante. Mais c'est bien le plan le plus nul que j'aie jamais entendu.

— Ça marchera, dit doucement Jonah.

Finn ne pouvait pas l'expliquer, mais pour une raison quelconque, il soupçonnait que Jonah savait ce qu'il prévoyait.

Ils mangèrent ce qu'ils purent — non pas parce qu'ils avaient faim, mais parce qu'il n'y avait rien d'autre à faire — puis ils s'installèrent pour la nuit dans la salle de jeux. Mais Finn était agité et se glissa dehors pour retourner dans la chambre qu'il avait partagée pendant trois ans avec son père.

Bix le trouva là un peu plus tard.

— Vois les choses comme ça, Finn. À cette heure-ci demain, tout sera terminé. On aura récupéré Bren. Et les autres. On les emmènera au camp. Ensuite, on trouvera le Douze et on emmerdra le Flense.

Finn se pencha en arrière sur le carton usé et sale et soupira tristement. Il aurait aimé avoir la confiance de son ami. Ou même la capacité de la feindre. — Tu sais, ça n'a été qu'une catastrophe après l'autre depuis qu'on est partis d'ici.

— La catastrophe a commencé bien avant ça, mon pote. Rien de tout ça n'est de ta faute.

Sauf que c'était le cas, ça l'avait toujours été. Après tout, il n'avait pas réussi à empêcher Eddie de se brûler dans la chaufferie. Il n'avait pas remarqué la nourriture manquante. Il avait insisté pour qu'ils partent. Il leur avait promis qu'ils trouveraient le Bunker Douze.

Pendant trois ans, leur petit groupe de trente et une personnes était resté en sécurité. Puis, en l'espace de deux semaines, ils en avaient perdu dix. Si les choses tournaient mal demain, ils en perdraient davantage.

Il se tourna vers Bix, avec l'intention de contredire son ami, mais celui-ci était déjà, incroyablement, endormi.
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 La piste de crottins de cheval indiquait clairement qu'ils étaient sur les talons d'Adrian, même si Finn n'avait aucun doute sur la direction que le fou avait prise et où il se dirigeait. Même en s'arrêtant pour vérifier la fraîcheur du fumier, ce que Bix soutenait que Jonah devrait être expert, « puisque personne ne connaît la merde comme Jonah connaît la merde », il leur fallut à peine deux heures pour atteindre la route de déviation menant au pont suspendu.

Adrian avait établi son camp à la jonction. Son feu était éteint et les cendres du dessus étaient froides, mais les braises en dessous étaient encore chaudes. Le sol montrait des signes qu'un grand nombre de personnes et de chevaux avaient passé la nuit là.

En explorant le site, Kari faillit trébucher sur un piège, mais Eddie l'arrêta à temps. Il montra au groupe le fil-piège et le suivit jusqu'à une mine claymore enterrée juste sous la litière forestière. Ils ne savaient pas si elle leur était destinée ou si elle avait été accidentellement oubliée dans la hâte du départ matinal.

Harrison déconnecta soigneusement le détonateur de la batterie et enroula les fils autour de la mine, puis la glissa dans son sac. — Autant ne pas la laisser derrière, dit-il.

Ils trouvèrent également une autre boîte en plastique identique à celle que Jennifer avait donnée à Finn juste avant que lui et Bix ne s'échappent du ranch. Un talkie-walkie y était connecté. Bix tendit la main pour le ramasser. Cette fois, ce fut Finn qui l'arrêta. — Laisse-le tranquille. L'inquiétude plissait son front tandis qu'il se levait et scrutait les bois autour d'eux. — Je n'aime pas ça.

— Mais ça pourrait être utile.

— On en a déjà un et on ne sait pas comment ça fonctionne ni ce que ça fait. On n'a pas besoin d'un autre.

Ils se rassemblèrent en groupe à l'extrémité du pont et regardèrent le canyon. Jonah siffla d'admiration. Le son leur revint en écho, ressemblant au cri d'un aigle. — Vas-y, Blakeley, dit-il en secouant la tête. Il leur adressa un sourire ironique. — Je prendrai la route. On se retrouve de l'autre côté.

— L'invitation tient toujours, répondit Bix. Il s'avança d'une dizaine de pas et fixa un moment le regard droit vers la rivière en contrebas avant de revenir. Finn savait ce qu'il cherchait, mais il ne voulait pas savoir si c'était toujours là-bas.

— Non merci, dit Jonah.

— Tu as peur ?

— Jamais, mais je ne suis pas fou non plus.

— C'est stable, dit Finn. — Ça tiendra.

— Tu en es sûr ? Peut-être que ça tiendra pour vous deux, les belettes, mais cette moto doit bien peser dans les 250 kilos. Ce qui fait plus que vous deux réunis. Même trempés jusqu'aux os.

— Très drôle. Ha ha.

Il tapa dans le dos de Bix. — Je plaisante. Je me pisserais probablement dessus aussi.

— Y a pas de honte à ça.

— Vous feriez mieux d'y aller, vous deux, dit Harrison. Il tendit à Bix son sac et son fusil. — Il y a des munitions supplémentaires dedans. Soyez prudents. Et n'oublie pas ce dont on a parlé.

Bix hocha la tête.

— Je t'aime, fiston.

Bix rougit. Mais quand Hannah s'avança pour le serrer dans ses bras et lui chuchoter qu'elle l'aimait aussi, son visage s'empourpra tellement que Finn craignit qu'il ne s'évanouisse par manque d'oxygène.

Eddie amena la moto au bord du pont. — Comment exactement comptiez-vous faire ça ? demanda-t-il. — Les plaques de base sont à peine assez larges pour marcher dessus. Soit vous devrez chevaucher la moto pour traverser, soit...

— Pas question ! s'exclama Bix. — Personne ne va conduire ce truc pour traverser.

— Alors l'un de vous devra se mettre devant et tirer sur le guidon pour diriger pendant que l'autre pousse par derrière.

— Alors c'est comme ça qu'on va faire, dit Finn. Il s'avança et saisit le guidon. Bix ne discuta pas. Il préférait ne pas avoir à marcher à reculons au-dessus de ce foutu gouffre.

Avançant lentement et régulièrement, ils s'engagèrent sur le canyon.

Au bout de quinze minutes, ils avaient parcouru environ un quart du chemin. Finn se redressa pour soulager la crampe dans son dos. Il fit signe au groupe d'avancer. Ils hésitèrent un moment de plus, puis se retournèrent et disparurent dans la forêt.

Le bruit du moteur du camion leur parvint aux oreilles, puis s'évanouit.

— Comment tu tiens le coup ? demanda Bix.

Ils étaient encore à l'ombre, car le soleil n'avait pas encore percé la ligne des arbres, mais ça ne durerait pas. Déjà, des gouttes de sueur perlaient sur le front de Bix.

— Pas aussi mal que je le pensais. Il s'était tellement concentré à garder ses deux pieds et le pneu avant sur l'étroit passage qu'il avait cessé de voir la rivière loin en dessous.

— Si tu as besoin de te reposer, dis-le-moi.

— Non, continuons.

— Tu vois quelque chose en bas ?

— Non. Et toi ?

— Non plus.

Ils continuèrent pendant encore dix minutes. Les câbles semblaient grincer davantage sous le poids supplémentaire, mais le pont ne se balançait pas autant que la dernière fois. L'absence de vent aidait.

— Qu'est-ce que ton père t'a dit ?

— Quand ?

— Tout à l'heure. Il t'a dit de te rappeler ce qu'il t'avait dit.

Bix resta silencieux un moment. Finalement, il dit : — Il pensait que ma mère serait fière de moi.

— Elle le serait.

Il soupira. — Tu sais, avant, je ne l'aurais pas pris comme un compliment. Mon père et moi, on a toujours été les gamins de la famille et ça nous plaisait comme ça. Deux doigts de la main, c'est ce qu'elle disait toujours. Et je pensais toujours qu'elle était juste trop... Enfin, qu'elle était toujours trop rigide. Ça l'énervait qu'on prenne si peu de choses au sérieux. « Vous ne grandirez jamais, tout comme ton père. » C'est pour ça qu'elle est partie.

— Désolé.

— Elle avait honte de nous.

— Eh bien, elle...

Le pied de Finn glissa sur le côté de la grille et il tomba à genoux. Son fusil se tordit sur sa sangle, le frappant sur le côté de la tête. La moto commença à basculer.

Bix lutta pour la maintenir droite, tendant une main vers le câble à côté de lui et grognant sous l'effort. Finn se remit rapidement sur ses pieds et la redressa. Pendant un moment, aucun des deux garçons ne bougea. Ils restèrent là, haletants, leurs visages blêmes après ce qui avait failli arriver.

— Voici une suggestion, dit Bix. — Ne refais pas ça.

— Ouais, je pense que jusqu'à ce qu'on atteigne l'autre côté, moins on parlera, mieux ce sera.

Le vélo ne serait probablement pas tombé. Les espaces entre les fils de support tissés entre la base et les câbles de main étaient suffisamment petits pour que la machine se serait sans doute accrochée à l'un d'eux. Mais même ainsi, il n'y aurait eu aucun moyen pour eux de le remonter sur le pont s'il était tombé. Ils manquaient simplement de force et de levier.

Ils atteignirent ce qu'ils pensaient être le point médian, et chacun prit un moment pour se reposer et boire un peu d'eau.

— Tu veux qu'on échange nos places ? plaisanta Bix.

Finn leva les yeux au ciel.

— Je demandais juste, tu sais, pour être équitable.

— Non, mais quand tout ça sera fini, tu m'en devras une.

— Ce que tu veux. Que dirais-tu d'une belle Norvégienne plantureuse, parfaitement formée aux massages complets du corps ? Et quand je dis complet, je veux dire complet.

Finn ricana. — Je pense que c'est plutôt ton fantasme ça.

— Elle s'appellerait Helga. Helga Björgund... lund... son. Ça sonne scandinave, non ?

— Helga ? T'as un truc pour les Vikings ?

— Carrément.

Finn éclata de rire. Le vélo commença à trembler, le faisant s'arrêter.

— Prêt, mon pote ?

— Ouais.

Vingt minutes supplémentaires passèrent. Les bras de Finn tremblaient violemment à présent, et Bix n'avait pas l'air en meilleure forme non plus.

— Tu sais que t'as pas l'air en grande forme, haleta Bix.

— Je pensais justement la même chose de toi.

— Tu penses qu'on a fait quelle distance ?

— Pourquoi tu ne regardes pas ?

— Je ne regarde nulle part ailleurs que mes pieds. Et je refuse de voir autre chose que ces foutues grilles métalliques.

Finn soupira d'exaspération. — Ok, arrête-toi. Il s'immobilisa, puis regarda au-dessus des épaules de Bix. — Environ les trois quarts du... Oh, merde !

— Quoi ?

— Rien, dit Finn. Ne regarde pas. Ne regarde pas ! Dépêche-toi, c'est tout !

— Quoi ? chuchota Bix.

Finn tira sur le guidon. Il recula, ne se souciant plus que ses pieds soient parfaitement placés au centre de la grille. Ses yeux n'étaient plus concentrés sur le pneu avant, ils étaient rivés sur l'autre extrémité du pont de câbles.

— À quelle distance ? demanda Bix. Sa voix tremblait de terreur.

— Ils sont sur le pont.
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 — Laisse tomber la moto ! hurla Finn à Bix. On n'y arrivera jamais comme ça !

— Non ! répliqua Bix. Continue ! On y est presque.

— Ces trucs ont déjà traversé la moitié du pont, Bix. Il faut qu'on parte ! MAINTENANT !

— Encore douze mètres, Finn. Tu peux le faire. Allez, je sais que tu en es capable. Il lâcha prise.

— Qu'est-ce que tu fais ?

— Continue ! Sauve Bren. Il s'écarta de la moto. Tu vois ? Tu y arrives.

Finn vacilla. — Non ! Pousse !

Bix fit volte-face, ramenant le fusil devant lui et chargeant une balle. Il s'agenouilla en prenant sa visée. — Vas-y, Finn. Je vais nous faire gagner du temps.

— Il y en a trop ! Ils arrivent trop vite !

— Vas-y, bordel !

Finn tira fort sur la moto et faillit encore tomber de la plateforme. Il gémit de peur, mais continua. Un coup de feu retentit. Du coin de l'œil, Finn vit quelque chose basculer par-dessus la rambarde. Ça s'écrasa sur la plateforme cinquante mètres plus loin et roula hors de vue.

— Tu avances ? cria Bix.

— Oui !

Bix visa à nouveau et tira une autre balle.

Il a raté ! Oh mon Dieu, il a raté !

Trois détonations rapides suivirent, résonnant dans le canyon. Au loin, une silhouette tressaillit. Elle trébucha en avant, puis sembla se remettre. Mais elle fut bientôt rattrapée par deux autres wraiths juste derrière et piétinée sur le métal.

Encore combien ? Encore combien ?

Finn sentait l'angle s'accentuer derrière lui, alors il savait qu'il approchait. Mais la pente rendait aussi plus difficile de tirer la lourde moto. Ses pieds glissaient sans cesse. Ses mains dérapaient constamment. La crampe dans son dos était au-delà de la douleur. Ça brûlait, envoyant des élancements jusque dans sa nuque.

Les wraiths avaient atteint le milieu du pont. Il n'y avait aucun moyen que Bix puisse les arrêter à temps, pas avec des balles.

— On y va ! hurla Finn. Bix ! Je vais lâcher la moto !

— Non ! cria Bix en retour. N'y pense même pas ! C'est le seul moyen pour toi de rattraper Adrian !

Il tira encore trois coups, puis posa le fusil sur la grille à ses pieds.

Finn tira plus fort sur le guidon, faisant avancer la moto de quinze centimètres de plus vers le bord. Il regarda Bix retirer son sac à dos, ouvrir la fermeture éclair d'un coup sec et plonger la main à l'intérieur.

— Qu'est-ce que tu fais ? cria Finn.

Bix ne répondit pas. Ses bras se mirent à tournoyer.

La claymore ! Il a sorti la claymore !

Bix posa la mine sur le pont, reprit son fusil et abattit le wraith le plus proche avant de remettre son sac sur l'épaule et de revenir en courant. — Vas-y ! cria-t-il à Finn. Vas-y ! Sors de ce foutu pont !

Avec une horreur grandissante, il réalisa ce que Bix prévoyait. Et il savait ce qui arriverait quand la mine exploserait. — Il n'y a pas assez de fil, Bix !

— Je sais ! Vas-y !

Les trois derniers mètres furent atroces. L'angle était presque trop raide, et les bras de Finn presque trop épuisés pour qu'il ne soit pas tenté d'abandonner. Mais les supports du pont apparurent soudain à ses côtés, et quand il regarda en bas, il y avait de la terre ferme sous ses pieds.

Il laissa tomber la moto et son sac et essaya de lever le fusil à son épaule. Ses bras tremblaient tellement qu'il ne pouvait pas viser. Il craignait de toucher Bix à la place.

Les wraiths avaient atteint la mine. Leurs mouvements menaçaient de la faire basculer sur le côté. L'un d'eux la frappa du pied et elle tourna sur la grille avant de s'arrêter. Elle commença à basculer.

Bix était à genoux, essayant d'attacher le fil à la batterie sans faire attention.

— Dépêche-toi ! Bix, ils sont...

La mine explosa dans un éclair blanc. Finn jeta le fusil loin de lui et se précipita de nouveau sur le pont. Les câbles tremblèrent et tinrent bon. Une fumée blanche roula vers l'endroit où Bix s'était accroupi, engloutissant les wraiths qui avaient déjà dépassé la bombe. Bix était de nouveau sur ses pieds, courant, lui faisant signe et lui hurlant de quitter le pont.

Finn commença à reculer. Il pouvait sentir le pont trembler sous lui à cause des pas pesants de Bix. Bix trébucha, s'étala et faillit tomber. Mais il se releva, agrippant la rambarde.

Le pont trembla alors que les câbles commençaient à céder. Bix vacilla un instant. Une demi-seconde plus tard, un fort TWANG ! déchira l'air. Le pont bascula sur le côté, le projetant contre la rambarde. Il se retourna. — Descends !

— BIX !

Il y eut un autre claquement métallique et sonore. Finn sauta et atterrit lourdement.

Le temps qu'il se retourne, le pont avait disparu, et Bix avec lui.
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 — BIX !

Finn saisit le câble de sécurité intact et se pencha autant qu'il le pouvait par-dessus le bord. Les restes effilochés et tordus du pont disparaissaient sous ses yeux.

— Bix ?

Une boule de fumée blanche, teintée de rouge, flottait au-dessus du canyon comme une apparition sanglante. Elle commença immédiatement à se dissiper et à dériver.

Loin en contrebas, éparpillés le long des deux rives du fleuve, gisaient les corps d'une douzaine de wraiths. Finn chercha Bix parmi eux, mais il ne pouvait distinguer aucune des formes mutilées, toutes portant le même treillis de camouflage désertique.

Il inspira brusquement. Ce n'étaient pas de simples wraiths. C'était là qu'étaient passés les hommes restants de Cheever. Adrian les avait infectés.

De l'autre côté du canyon, l'autre moitié du pont pendait, nouée contre la paroi rocheuse. Des wraiths continuaient de tomber, leurs corps s'écrasant d'une saillie à l'autre avant de heurter le sol. Aucun d'entre eux ne bougeait après cela.

— Bix !

— Eh bien, je dois dire que je ne m'attendais pas à ça.

Finn fit volte-face et se retrouva nez à nez avec le canon d'un fusil qui lui semblait trop familier.

— Ingénieuse façon d'échapper à ces choses. Pas très malin pour ton pote, j'en ai peur.

Finn jeta un coup d'œil à l'endroit où il avait jeté son fusil, mais il avait disparu. Un pistolet reposait dans un étui contre la hanche de l'homme.

— Allez, mon garçon, dit l'homme. Je ne veux pas que tu te fasses mal, alors pourquoi ne pas t'éloigner du bord ? Doucement.

— Qui êtes-vous ? exigea Finn.

— Fichtre, honte à moi de ne pas m'être présenté formellement. Où sont mes manières ? Il inclina légèrement la tête. Je m'appelle Ramsay. Wayne Ramsay. Et tu es le jeune Finn Bolles, si je ne me trompe pas. D'une certaine façon, je m'attendais à... plus.

Finn fixa l'homme sans répondre.

— Désolé pour ton ami. Ce qu'il a fait pour toi était héroïque. Quel gâchis.

La rage emplit Finn.

— Allez, mon garçon. On y va. Je connais quelqu'un qui sera ravi de te voir après tout ce temps. Le temps fait grandir l'affection, n'est-ce pas ?

— Si vous lui avez fait du mal...

— Oh, je ne parle pas de ta jolie petite. Bren, c'est ça ? Diminutif de Brenda ? Ou c'est Brendina ?

Les yeux de Finn se plissèrent. Il jeta un coup d'œil derrière Ramsay, vers les bois.

— T'inquiète pas. Elle n'est pas là. Il n'y a que toi et moi. Le bon révérend — tu te souviens de lui, pas vrai ? — il est parti devant. Le reste de la bande ne va pas tarder à arriver.

— Comment saviez-vous qu'on passerait par là ?

— On ne savait pas, pour être honnête. Mais on devait s'assurer que personne n'essaierait de nous couper la route au col. Il ricana de sa blague. Je peux t'appeler Finnegan ? Ou c'est Finnster ?

Finn essaya de réprimer sa rage grandissante. Il n'était pas sûr de pouvoir garder son calme. — Vous êtes l'un des hommes de Cheever, du camp, n'est-ce pas ? C'est vous qui avez arrangé les accords avec Adrian et Jennifer. Vous avez vendu mes amis pour qu'ils soient transformés en wraiths.

— Ils ont supplié qu'on les sauve, mon garçon. Ils disaient : « Sauvez-nous, s'il vous plaît ! Sauvez-nous ! » Qui suis-je pour leur refuser ça ?

— Menteur !

Ramsay lui adressa une fausse moue. — Tu dis que tu ne crois pas au salut ? Alors j'imagine qu'il n'y a pas d'espoir pour ta charmante Bren. Ni pour personne d'autre, d'ailleurs. Il éclata d'un rire qui résonna à travers le canyon. Bien sûr que c'est un mensonge, mon garçon ! Tout le monde le sait ! Tout le monde sauf ce maudit révérend et sa sœur !

Sa sœur ? Jennifer était sa sœur !

— Ta nana, maintenant, je parie qu'elle supplie bien.

— Vous êtes malade.

Il balaya l'insulte d'un haussement d'épaules.

— Pourquoi avez-vous tué Cheever ?

Le sourire de l'homme vacilla. — Le capitaine ? Il n'aurait pas pu se sortir d'un sac en papier. Dommage qu'il ait dû finir comme ça. Il aurait fait un bon infecté, comme les autres.

— Pourquoi ? Finn fit un geste vers le canyon. Pourquoi infecter tous ces gens ?

Ramsay fouilla dans sa poche avec sa main libre et en sortit un talkie-walkie. Il ressemblait exactement à celui qu'ils avaient vu dans le camp. — Il fallait s'assurer que vous ne vous échappiez pas par le pont. Incroyable technologie, ce truc. Une pression sur le bouton les endort. Une autre les réveille. Aucune idée de comment ça marche, cependant.

Une froide réalisation envahit Finn. Les wraiths n'étaient jamais censés les atteindre sur le pont. Bix était mort pour rien, comme Ramsay l'avait laissé entendre.

— Bien content de voir que vous avez amené une moto de l'autre côté. Soit super courageux, soit super stupide, mais rouler vaut toujours mieux que marcher.

Il agita le fusil, incitant Finn à se lever. Finn ne bougea pas. — Allez, mon garçon, lève ton cul désolé. Ne m'oblige pas à te faire mal.

— Vous ne le ferez pas. Adrian ne vous laissera pas faire.

— Les accidents, ça arrive. Et si tu es mort, il n'aura plus besoin de la jolie petite Bren. Ce serait dommage de l'infecter, de la transformer en une chose si horrible et effrayante. Bien sûr, je pourrais simplement te laisser regarder d'abord. Le révérend s'en fichera. Il pourra l'avoir après que je l'aurai...

— Salaud ! s'écria Finn en bondissant, mais l'homme le gifla au visage aussi facilement que s'il chassait une mouche. Finn alla s'écraser dans la poussière.

— Arrête de pleurnicher et lève-toi !

Finn hurla de rage. Il empoigna une poignée de terre et la jeta au visage de l'homme. Ramsay recula en crachant de la poussière et en toussant. Il essaya de s'essuyer les yeux tout en jurant.

Finn tenta de bondir, mais l'homme était encore trop rapide. Il avait déjà le fusil braqué sur sa poitrine. La fureur emplissait ses yeux injectés de sang. — Refais ça et...

— Vous êtes un malade, hurla Finn. Sa voix résonna dans le canyon. Si le salut existe, vous ne l'obtiendrez jamais.

Ramsey fit tournoyer le fusil en l'air et le leva au-dessus de sa tête, comme s'il avait l'intention d'en fracasser la crosse contre les dents de Finn.

Finn ne bougea pas. — Allez-y, grogna-t-il. Faites-le !

Ils se dévisagèrent un instant, puis la fureur s'évanouit du visage de Ramsay, remplacée par un regard froid, dur et sans émotion.

— Je ne vais pas abîmer ton joli minois avant que ta copine ait une chance de te voir.

Il recula en ricanant. Puis il se glissa vers le bord de la gorge pour vérifier en contrebas. Il garda le fusil pointé sur Finn tout du long, le doigt sur la gâchette et l'œil sur le visage de Finn, essayant de deviner si celui-ci allait tenter de le charger à nouveau.

— Je veux juste m'assurer que ce Bix... C'est quoi ce nom d'ailleurs ? Bix ? On dirait le bruit que fait un oiseau quand il vomit. Bix ! Biiix !

Il rit de la rage de Finn.

— Je veux juste m'assurer qu'il est, tu sais, vraiment mort avant qu'on s'en aille.

Finn se releva.

— Ah ah ! Reste où tu es. Il leva le fusil, le calant dans le creux de son bras, puis s'agrippa à un poteau d'ancrage pour se pencher.

Finn fit un pas en avant. Il se fichait à ce moment-là de se faire tirer dessus. Il ne pouvait pas laisser cet homme vivre. Il fit un pas juste au moment où le coup de feu retentit.

La tête de l'homme disparut dans un nuage rouge. Et quand celui-ci se dissipa un instant plus tard, la moitié de son visage avait disparu. Il se pencha encore plus au-dessus du bord, comme si cela pouvait l'aider à mieux voir, puis il lâcha le câble et tomba.

Un instant plus tard, le canon d'un fusil apparut au-dessus du bord. — Tu vas rester planté là ? haleta Bix. Ou tu vas me filer un coup de main pour remonter ?
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 Ils ont trouvé le sac à dos de Ramsay juste à l'orée des arbres. Il était rempli de nourriture, d'eau et de munitions, bien que les cartouches correspondaient au pistolet et leur étaient donc essentiellement inutiles. Ils ont également trouvé deux autres mines claymore.

Cependant, il n'y avait aucune trace d'une deuxième moto. Il avait traversé le pont de câbles à pied et avait manifestement l'intention de marcher jusqu'à la route principale.

— La jonction n'est qu'à quelques kilomètres, dit Finn en fouillant dans les autres poches. Il tremblait encore violemment et pouvait à peine parler.

— De rien, au fait. Grimper sur ces foutus câbles métalliques était un vrai calvaire.

— Tu crois que je vais te remercier pour ça ? rétorqua Finn. Si jamais tu refais un truc pareil, je vais...

— Tu as dit la même chose la dernière fois, tu sais. De toute façon, ça a marché.

— J'ai cru que tu étais mort !

— Qu'est-ce que j'étais censé faire d'autre ? demanda Bix.

— Je te l'ai dit ! Oublie la moto ! C'est ce que j'ai dit. Cours, j'ai dit ! Mais non, il fallait que tu fasses exploser cette foutue bombe et que tu te fasses tuer !

— Je ne me suis pas tué ! Et si je n'avais pas fait ça, ces wraiths nous seraient tombés dessus en quelques secondes !

— En fait, non ! Ce type avait un truc pour les contrôler. Mais maintenant, c'est fichu.

— Je ne savais pas ça !

— Si tu m'avais juste écouté, haleta Finn, si tu avais simplement couru, on aurait tous les deux pu atteindre le bord à temps.

— Et on n'aurait pas de moto. Et cet enfoiré serait toujours en vie !

— Raah !

— Je vais prendre ça comme un merci et te dire de rien.

Finn ne répondit pas.

— Écoute, on a l'avantage maintenant, mon pote. Adrian ne s'attend pas à rencontrer ce type avant d'arriver à la jonction, ce qui veut dire qu'il sera totalement pris au dépourvu quand on l'interceptera plus tôt. On a un coup d'avance sur lui !

Il tendit la main pour détacher les mains de Finn de sa chemise. — On a la situation en main, mec.

Finn se dégagea. — Non, pas du tout ! Le plan n'avait aucune chance dès le départ. La seule raison pour laquelle on est arrivés jusque-là, c'est qu'on a eu de la chance. Si cet idiot n'avait pas sorti sa tête pour que tu puisses lui tirer dessus...

— Je lui aurais fait sauter la cervelle une fois arrivé en haut. Allez, mec, arrête de ressasser les « et si ». Bren a besoin de toi. On a tous besoin de toi.

— Je vais juste réussir à tous nous faire tuer. Tout ce que je fais est faux. Je ne suis pas Harper !

Bix frappa Finn au visage, mais pas assez fort pour le faire tomber. — J'en ai ras-le-bol d'entendre parler de Harper ! Tu n'es pas lui ! Tu es toi. Tu prends tes propres décisions.

— Et regarde tous ceux qui sont morts...

— Regarde ceux que tu as sauvés !

— Comme qui ?

— Byron et ses fils. Plus qui sait combien d'autres. Et c'est toi qui as compris que je suis immunisé !

— C'était juste une supposition ! Jonathan, Danny et Nami sont morts. Dominic, Chip...

— Tu ne peux pas sauver tout le monde, Finn. Allez. Assez d'apitoiement sur toi-même. On doit se dépêcher avant de perdre notre avantage.

Il se leva et retourna vers la moto pour la redresser. Il la poussa jusqu'à eux, puis passa son sac à dos sur le devant et monta dessus.

— Allons-y, Finn. Et pas de pleurnicheries sur ma chemise, hein. Je viens juste de l'avoir et qui sait quand je pourrai la laver à nouveau. Je ne vais pas me montrer en public avec de la morve sur l'épaule.

Finn renifla. — Mon Dieu, t'es vraiment un connard.

— Ouais, eh bien ce connard conduit, alors tu prends le siège du passager. Littéralement.

Il lui tendit leur seul fusil restant, puis se pencha en avant pour que Finn puisse monter derrière lui. — Préviens-moi juste si tu comptes tirer sur quelque chose, de préférence des choses qui ne font partie ni de toi ni de moi.

Ils atteignirent le bout de la route d'accès en quelques minutes et tournèrent sur l'autoroute en direction de l'est.

Toutes sortes d'émotions tourbillonnaient en Finn. Mis à part le choc et le soulagement de ce qui s'était passé là-bas au pont, il était gêné par sa crise. Il était censé être le plus fort des deux. Bix était le plus immature — il l'avait même dit lui-même — et pourtant, sous la pression, c'était Bix qui avait réfléchi clairement. C'était évidemment un aspect de son ami qu'il n'avait jamais connu.

— Ton père avait raison, Bix, dit-il. Ta mère serait fière de toi.

Ils roulèrent encore une demi-heure, discutant de la meilleure façon de prendre Adrian par surprise, et de manière à ne pas mettre les autres en danger.

— Combien crois-tu qu'il a d'hommes pour l'aider ? demanda Bix.

— Ça ne peut pas être beaucoup, j'imagine. Il y avait au moins une douzaine, une douzaine et demie de wraiths là-bas. Il aurait juste besoin d'assez d'hommes pour gérer nos neuf — les Largent, les Caprio et les Abramson. Je suppose qu'il ne les a pas transformés, puisque tous les corps que j'ai vus portaient du camouflage.

Bix ne répondit pas.

— Donc, peut-être trois autres en plus de lui ?

— C'est ce que je pense aussi. On n'a qu'un seul fusil, donc on ne peut pas tous les abattre facilement, pas avant qu'ils ne prennent des otages et ne menacent de tuer quelqu'un.

Finn resta silencieux. Il n'avait pas voulu tuer qui que ce soit, pas à moins d'y être obligé. Il semblait maintenant qu'il n'aurait pas le choix.

Mets-toi bien ça dans le crâne, Finn, c'est un monde différent.

Cela lui fit aussi réaliser qu'il n'avait même pas pris le temps de considérer ce que Bix pouvait traverser en ce moment. Après tout, il venait juste de tuer un homme.

Serai-je capable de tuer, le moment venu ?

Bix s'arrêta sur le bord de la route. Ils venaient d'atteindre le sommet d'une côte, et ils pouvaient voir la route s'étendre sur une bonne quinzaine ou vingtaine de kilomètres devant eux. C'était la même route qu'ils avaient empruntée après avoir fui le ranch, mais Finn ne reconnaissait aucun des paysages. Il avait été trop nerveux pour y prêter attention.

— J'ai réfléchi, dit Bix. Notre seul espoir est de les séparer. C'est le seul moyen pour que ça marche.

— Tu as un plan ?

Bix hocha la tête. — Mais on n'a qu'une seule chance. Et ça veut dire qu'on devra tous les deux tuer davantage.
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 Finn était assis à l'ombre d'un vieux panneau routier et observait le groupe s'approcher à travers la lunette du M4. Son cœur battait la chamade et il se sentait étourdi. Il plissa les yeux face à l'éblouissement de la route pour voir s'il pouvait repérer Bren parmi les silhouettes, mais elles étaient encore loin, à peine plus qu'une tache floue à l'horizon gris-blanc. Le miroitement les faisait ressembler à un amas de fantômes. Il ne pouvait même pas distinguer les chevaux parmi elles.

À sa gauche se trouvait une pente. Il ne pouvait pas voir Bix dans sa cachette au sommet, mais il le sentait observer le cortège à travers les jumelles qu'ils avaient trouvées dans le sac à dos de Ramsay. Il espérait que son ami avait raison, que lorsque ça commencerait, le révérend réagirait comme ils l'espéraient. Sinon, quelqu'un risquait d'être gravement blessé, voire tué. Et il n'y avait pas de plan B.

Il baissa les yeux vers le fusil à côté de lui. Les munitions n'étaient pas un problème, c'était la précision de sa visée qui l'inquiétait. Il avait eu très peu d'entraînement. En fait, il n'avait eu qu'une seule occasion de tirer avec cette arme, peu après leur départ de la base hier matin.

Kari lui avait montré comment viser correctement, comment respirer puis retenir son souffle, comment presser la détente plutôt que de la tirer. Ses tirs avaient été étonnamment précis, et elle avait été impressionnée, mais c'était quand il tirait sur une vieille boîte de conserve rouillée à cinquante pas, pas sur un être humain vivant et en mouvement. Pas quand d'autres vies étaient en jeu. Pas quand il y avait la possibilité de tirer accidentellement sur quelqu'un d'autre.

— Tu peux le faire, lui avait dit Bix. Vise d'abord le grand homme. Tire sur son cheval s'il le faut.

— Je ne vais pas tirer sur un cheval !

— Si c'est un choix entre le cheval et Bren ?

Finn avait regardé son ami pendant un moment, se demandant quand il était devenu comme Jonah – froid et calculateur, sans cœur. Mais ensuite, il avait réalisé que Bix avait raison et le jugement était passé.

L'échange lui laissait encore une impression troublante, une image négative de Bix, comme sur l'un de ces vieux films photographiques. Il y avait définitivement un côté sombre et pratique chez le garçon, un côté que sa partie insouciante masquait.

— On ne peut pas juste les retenir jusqu'à ce que le reste du groupe nous rattrape ?

— Il faut les frapper fort, avait dit Bix, parlant comme s'il était une sorte de génie stratège militaire. Et c'est l'endroit parfait.

Finn n'avait aucune base pour le contester, ni aucune raison de croire que son plan ne fonctionnerait pas. Il avait donc dû l'accepter. Il devait admettre que ce n'était pas pire que son propre plan, bien qu'il n'aimât toujours pas l'idée de tirer sur quelqu'un.

— La première chose à faire est de les séparer. Ensuite, on les élimine un par un.

— Pourquoi c'est moi qui tire ?

— Parce que c'est moi qui fais la séparation.

Les taches sombres et miroitantes se transformèrent enfin en personnes et chevaux distincts. Avec un sentiment de malaise, Finn vit qu'il y avait aussi un grand véhicule dans le groupe. Peu après, il sut que c'était l'un de ces camions militaires. Bren et le reste des survivants devaient être cachés à l'intérieur.

— Tiens donc, ils ne font plus confiance aux automobiles, marmonna-t-il pour lui-même.

Ils étaient encore à un quart de mile quand il put les voir assez clairement pour compter les cavaliers. Il semblait y en avoir trois, un devant le camion, deux derrière. Ils avançaient à un rythme assez rapide, les cavaliers poussant les chevaux dans un trot soutenu.

Trois cavaliers – Adrian, Luke et Billy, pensa-t-il, bien qu'il ne puisse en être sûr. Il ne savait pas si l'un ou l'autre des garçons avait survécu aux wraiths ou à l'incendie au ranch.

Trois cavaliers, plus un homme conduisant le camion. Quatre tirs, quatre balles. Et quatre morceaux de son âme volés.

Bix a fait plus que sa part. Il a tué Ramsay. Il a pris ta place dans la cage et s'est battu – et a tué – Nami.

Nami était déjà partie.

Il a fait plus que toi. Qu'as-tu fait, à part tuer Jennifer ? C'est ton tour.

Il tourna la lunette plus loin sur la route et crut voir un éclat, peut-être un reflet de lumière sur un pare-brise au loin. Était-ce le pick-up ?

Il jeta un nouveau coup d'œil vers la crête. Bix pouvait-il voir le deuxième véhicule plus loin avec les jumelles ? Il essuya la sueur de son front et essaya de faire partir le nœud dans son cou. Bientôt, les chevaux seraient directement devant sa cachette. C'était maintenant ou jamais.

Bougeant avec précaution, au cas où les cavaliers scruteraient les alentours, il s'installa dans le creux sous le panneau et orienta le fusil vers la partie de la route la plus proche devant lui. Il utilisa un rocher comme support. Respire, retiens, vise, presse, pensa-t-il. Ne te précipite pas.

Maintenant, il pouvait entendre le bruit des sabots des chevaux sur la route et le vrombissement du moteur du camion. Les cavaliers changeaient de position, tournant, toujours en mouvement.

Il semblait toujours n'y avoir que les trois hommes. Le travail de Finn était d'éliminer Adrian. Mais il réalisa maintenant qu'il devrait d'abord tirer sur le cavalier – ou les cavaliers – qui gardaient l'arrière du camion.

Il déplaça la lunette pour voir le visage du cavalier de tête. Ce n'était pas Adrian. En fait, ce n'était personne qu'il reconnaissait. Les deux autres cavaliers étaient de l'autre côté du camion, et l'éblouissement du pare-brise l'empêchait de voir le conducteur.

À cent cinquante mètres, il entendit soudain le bourdonnement d'un petit moteur, et une moto apparut. Elle remontait la route devant eux, clairement dans l'intention d'explorer l'autre côté.

— Merde, marmonna Finn. Ils ne s'attendaient pas à quelqu'un sur une moto. Donc, maintenant il y avait quatre cavaliers et le chauffeur. Et ils ne savaient pas qui ou quoi se trouvait à l'arrière du camion.

— Fais-le, Bix, chuchota-t-il pour lui-même, comme si son ami pouvait l'entendre d'une manière ou d'une autre. Descends-le.

Le motard disparut de l'autre côté de la crête alors que la caravane s'arrêtait en contrebas. Les freins du camion grincèrent ; les vitesses furent passées au point mort. Les chevaux piaffaient nerveusement.

Finn compta les secondes, mais tout ce qu'il entendait était le vent. Une minute plus tard, le motard réapparut et redescendit la route à toute vitesse. — Tout est clair ! cria-t-il.



— Bon sang, Bix ! Que s'est-il passé ?

Un nouveau cavalier apparut à l'avant. C'était Luke. Il émit un sifflement strident et leur fit signe de monter la route. Les chevaux trottèrent et s'éloignèrent. Le camion fit vrombir son moteur. Les vitesses changèrent. Puis vint le bruit d'un coup de feu isolé.

Un seul.

— Mais qu'est-ce qui se passe ? dit Finn, oubliant presque de ne pas crier. Qui diable tire ?

Le son se répercuta à travers le paysage, faisant lever une main à Luke.

Il se retourna et chevaucha vers l'arrière en criant. Les deux autres cavaliers apparurent. Ils se séparèrent l'un de l'autre, se dirigeant vers les côtés opposés de la route, et gravirent la crête au galop, des pistolets à la main.

Finn attendit. Puis vint l'explosion étouffée de la claymore.

Le chauffeur du camion cria par sa fenêtre. Luke s'approcha du motard. — Tu as dit que c'était dégagé !

— Ça l'était !

Luke sortit un pistolet de sa hanche et le pointa sur l'homme. — As-tu vérifié-

Une seconde explosion retentit, plus proche et plus forte cette fois. Le cheval se cabra et faillit désarçonner Luke. Mais il avait déjà appuyé sur la gâchette. Le motard bascula et resta immobile sur la route. Un cri de femme s'éleva de l'intérieur de la bâche du camion.

— Faites demi-tour ! hurla Luke au chauffeur du camion. Retournez !

Finn observait, puis se rappela ce qu'il était censé faire. Il colla sa joue à la crosse du fusil et visa. Respirer, retenir, viser, presser.

Luke se détachait parfaitement contre la bâche du camion, mais Finn ne pouvait pas lui tirer dessus. S'il le manquait, ou si la balle traversait le corps de Luke, elle pourrait toucher quelqu'un à l'intérieur. Il déplaça la visée vers sa gauche.

La tête du chauffeur apparut dans la lunette. Il centra le réticule. L'homme essayait désespérément de passer la marche arrière. Il se pencha en avant juste au moment où Finn appuya sur la détente.

Le fusil bondit contre son épaule, lui coupant le souffle. Le cheval de Luke fit un écart et il pivota, cherchant l'origine du tir. Il disparut de l'autre côté.

Finn se concentra sur l'intérieur de la cabine. Le chauffeur était toujours en vie, essayant encore de passer la marche arrière. Après avoir abandonné, il décida simplement de faire demi-tour avec le camion. Finn visa à nouveau, mais le chauffeur disparut dans un éclair de soleil se reflétant sur la vitre.



Tire, Finn. Fais-le ! Tire !



Mais je ne vois rien. Je tire à l'aveugle !



Appuie sur la gâchette !



Mais si je rate, je vais toucher quelqu'un à l'arrière !



TIRE !

Finn visa le centre du pare-brise côté conducteur et pria pour ne pas manquer. Il ne s'embarrassa pas de la respiration et de la retenue. Il appuya sur la gâchette et sentit le fusil bondir à nouveau, mais cette fois, il se souvint de le serrer fermement contre son épaule d'abord. Le camion continuait de tourner.

Finn essaya à nouveau de voir à l'intérieur de la cabine, mais il y avait trop de reflets. Le camion termina sa rotation, et la cabine disparut de sa vue.

Mais maintenant Luke était complètement exposé. Finn fit pivoter le fusil vers lui. Luke lança son cheval au galop, contournant à nouveau le camion, criant au chauffeur. Les gens à l'intérieur du camion hurlaient. Finn essaya de ne pas se laisser distraire par eux.

Le camion continuait de tourner. Il revenait encore. Finn visa avec la lunette autour de l'avant alors qu'il réapparaissait, et il vit le chauffeur affaissé sur le volant.

Luke atteignit la portière et essaya de l'ouvrir. Son cheval trébucha et tomba sous lui. Luke s'accrocha à l'encadrement de la porte tandis que le pauvre animal était entraîné sous les pneus. Il hurla de douleur et de peur. Le camion roula sur ses jambes qui se débattaient, brisant les os.

Finn l'acheva avec son troisième tir.

Le camion s'arrêta, calant car il ne pouvait pas rouler sur le cadavre. Luke sauta immédiatement du marchepied et sprinta vers l'arrière.

— Allez, grogna Finn. Où est Adrian ? Il tremblait à cause de l'adrénaline. Il venait de tirer et de tuer un homme. Mais abattre le cheval avait été pire. — Montre-moi ce salaud d'Adrian !

Dans le nouveau silence, Finn entendit le bruit de sabots trébuchants sur la crête, et il fit pivoter le fusil dans cette direction. Un cheval apparut. Son flanc était mouillé de sang. Le cavalier avait disparu. Bix avait réussi. Il ne restait plus que Luke.



Et Adrian. Où diable est-il ? Est-il à l'arrière du camion ?

Finn leva la tête pour regarder l'horizon. L'éclat d'auparavant était toujours là, un peu plus prononcé. Il croyait voir un nuage de poussière s'élever derrière, mais ils étaient encore trop loin.

— Abandonnez, Révérend ! cria Bix depuis sa cachette. Quatre de vos hommes sont morts. Dans quelques minutes, vous allez être encerclé !

Une silhouette apparut de l'autre côté du camion. Finn pensa que c'était peut-être Adrian, mais ce n'était pas lui. C'était Luke à nouveau. Il tenait quelqu'un serré contre sa poitrine. — Allez-y, tirez, cria-t-il vers la colline. Mais vous avez intérêt à ne pas rater !

— Non ! hurla Bren. S'il vous plaît, non !
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Luke attendit. — Ouais, je ne pensais pas. Sortez et parlons.

— Oh, je suis bien ici, cria Bix en retour.

— Pourquoi ne dites-vous pas au révérend de sortir, lança Finn depuis sa cachette. On parlera avec lui.

Luke pivota et essaya de le localiser dans les arbres. Il ne semblait pas réaliser que Finn était beaucoup plus proche. — Non, vous me parlez à moi. Le père Adrian est... un peu occupé en ce moment.

— Dites à Luke de la laisser partir, Révérend ! cria Finn. Prenez-moi à la place. Laissez partir tous les autres.

Les yeux de Luke se tournèrent vers le panneau. Il sourit. — Je te vois te cacher là.

— Reste calme, Finn ! cria Bix. C'est nous tous ou rien !

— Bix !

— Reste exactement où tu es, Finn !

Luke rit de leur désaccord et serra Bren plus fort contre lui. Elle se débattit et laissa échapper un faible cri. Elle ne pouvait pas faire grand-chose, ses mains étant liées derrière son dos.

— Si tu lui fais du mal, cria Finn, que Dieu m'aide, je vais-

— Quoi ? lança Luke. Dieu n'aide pas les pécheurs.

— Regarde la route, dit Bix. Nos amis seront là dans moins de cinq minutes. Vous serez encerclés. Il n'y a aucun moyen que vous vous en sortiez vivants une fois qu'ils seront arrivés.

— Alors on meurt tous. Vous avez jusqu'à cinq pour sortir, sans armes. Sinon je mets une balle dans le cerveau de cette jolie petite dame.

— Attends-

— Un, deux, attache ma chaussure ! hurla Luke précipitamment. TROIS, QUATRE, FERME CETTE PUTAIN DE PORTE ! Je jure que je vais lui tirer dessus !

— Non ! D'accord ! Arrête ! Finn se leva et s'écarta du panneau routier. Il leva les mains pour montrer qu'il n'avait pas d'arme. — Je suis désarmé. Ne lui fais pas de mal !

— Finn ! cria Bren. Non !

— Dis à l'autre de sortir aussi !

— Je suis là, dit Bix, apparaissant au sommet de la colline. Il était entièrement exposé à la lumière du soleil, sa silhouette se détachant sur le ciel. Mais à cette distance, Luke avait peu de chances de le toucher, surtout avec Bren qui se débattait sous lui. Finn était une cible plus facile. — Reste calme, Finn.

— Les mains en l'air où je peux les voir !

Bix leva les mains. — Où est le révérend ? Nous ne parlons qu'à lui !

— C'est à moi que vous parlez ! cria Luke en retour.

— Pourquoi fais-tu ça ? demanda à nouveau Finn. Qu'est-ce qu'on t'a fait ?

Bix commença à descendre la colline. Luke leva son pistolet et lui hurla de rester où il était. — N'approche pas. Tu m'entends ?

Il commença à traîner Bren vers l'arrière du camion, la gardant entre lui et les garçons. Le motard sur la route commençait à bouger. Finn réalisa que Luke l'avait seulement touché avec un pistolet paralysant.



Pourquoi lui tirer dessus du tout ?

— Debout ! grogna Luke à son intention.

Mais l'homme gémit simplement sans bouger.

— Inutile morceau de m... Il donna un autre coup de pied à l'homme, puis fit volte-face avec son pistolet et lui tira dessus.

Une petite giclée rouge apparut dans l'air. La silhouette tressaillit et agrippa sa jambe. Bren cria, mais son cri fut noyé par une plainte plus forte venant de l'arrière du camion. Un corps tomba et s'écrasa sur la route, heurtant le bitume brûlant dans un craquement écœurant.

— Pourquoi fais-tu ça ? cria Finn, alors que Luke rangeait son pistolet et le remplaçait par un couteau.

La personne tombée se redressa péniblement, gémissant toujours. Finn vit qu'il s'agissait de Maria Caprio, et avec un sentiment nauséeux dans l'estomac, il sut avant même que Luke ne coupe ses liens que le motard casqué était son mari, Vincenti.

Cela le dégoûtait de réaliser que Luke avait envoyé l'un des leurs en éclaireur, soupçonnant peut-être une embuscade. Par chance ou intuition, Bix n'avait pas déclenché la claymore pour le tuer.

Mais maintenant Vincenti gisait sur la route, se tordant de douleur et jurant.

Luke tira Maria par les cheveux, la séparant de son mari, et lui ordonna de marcher vers le pickup qui approchait. — Assure-toi qu'ils s'arrêtent ! Je ne veux pas qu'ils s'approchent davantage.

— Non ! Je ne le ferai pas !

Un autre coup de feu retentit, et Vincenti hurla à nouveau en agrippant son autre jambe.

— Oh non ! cria Maria. Mais Luke la poussa brutalement.

Le pickup était maintenant clairement visible au loin.

Luke la regarda boiter sur la route avant de se retourner et de pousser Bren vers Finn.

— Le Bon Dieu ne tolère pas les pécheurs impénitents, mon garçon, dit-il.

Il s'arrêta à une dizaine de mètres. Bren tremblait terriblement sous son bras, qu'il avait serré autour de sa gorge.

— Et toi, mon garçon, tu es aussi impénitent qu'on peut l'être. C'est ce que dit le révérend.

— Il a une idée tordue de ce que ces choses signifient, cracha Finn.

Il avait profité de la distraction de Luke avec les Caprio pour saisir le fusil. Il le tenait maintenant pointé sur la tête de Luke. Mais il tremblait et n'était pas sûr de pouvoir appuyer sur la détente.

— Pourquoi ne vient-il pas me le dire lui-même ? demanda Finn, sa voix montant. Ou est-il un lâche ?

Les muscles du bras de Luke ondulèrent tandis que sa prise sur le cou de Bren se resserrait, l'étranglant. Elle essaya de se débattre, mais il enfonça durement le pistolet dans son côté. — C'est mieux comme ça, ma chérie, dit-il à son oreille quand elle cessa de lutter.

— Laisse-la partir, dit Finn. Il essaya de garder une voix stable. Il devait faire quelque chose rapidement, sinon Bren mourrait de toute façon. Elle devenait bleue. Et le pickup s'était arrêté trop loin pour être d'une quelconque aide. C'était à lui d'agir. Mais que pouvait-il faire ? — Prends-moi à sa place. C'est moi que tu veux.

— Oui, c'est toi. Luke inclina la tête sur le côté. — Lâche le fusil avant de blesser quelqu'un. Commence à marcher. Vers le camion.

— Laisse-la ici.

— Non, je ne crois pas. Il remonta le pistolet vers son cou. — Lâche-le ou je lui mets une balle.

— Alors tu mourras aussi.

Le sourire sur le visage de Luke tressaillit. Mais au moins la couleur revenait sur le visage de Bren. Il commença à reculer. — Allons-y.

Finn le suivit, gardant le fusil pointé sur la tête de Luke. — Dis à Adrian de sortir !

Ils s'approchaient du coin arrière du camion. Finn savait qu'il devrait agir bientôt. S'il ne le faisait pas...

Des coups de feu éclatèrent sur la gauche de Finn, quelque part près du sommet de la colline. Il faillit se retourner pour regarder. Luke le fit cependant, tournant brusquement le pistolet dans la direction des tirs continus. C'était toute la distraction dont Finn avait besoin.

Au même moment, comme si elle sentait que c'était sa seule chance de s'échapper, Bren se dégagea de sous son bras. Luke se retourna, ouvrant la bouche pour crier, mais Finn avait déjà centré la mire du fusil sur sa tempe.

La balle entra dans la tête de l'homme juste au-dessus de l'œil gauche. Il resta debout un moment, la bouche béante, puis il tomba.

Mais Bren tomba aussi.






















  



[image: image]

 
 Les coups de feu sur la crête s'arrêtèrent brusquement. Finn ne le remarqua à peine. Il tomba à genoux à côté de Bren, appelant son nom et tirant sur son corps, la retournant sur le dos pour trouver la blessure par balle. Il y avait des coupures partout sur ses bras et son visage, mais il ne trouvait pas celle qui l'avait fait tomber.

— Fihhhn... ? murmura-t-elle.

Ses yeux s'ouvrirent lentement, mais son regard était flou. Un battement de cœur passa avant qu'il ne s'éclaircisse. Puis elle était dans ses bras, sanglotant. Il la serra contre lui, réalisant qu'elle s'était seulement évanouie.

Mais ensuite, il la repoussa, se remettant debout.

Adrian ! hurlait son esprit. Il avait réussi à les devancer d'une manière ou d'une autre. C'étaient ces coups de feu ! Mais sur qui tirait-il ?

Bren le tira en arrière. Elle ne voulait pas le laisser partir. Elle griffait ses bras et ses jambes en sanglotant.

— Je dois en finir ! dit-il, et il se dégagea de ses mains. Il courut récupérer le fusil et le ramassa. — C'est fini, Révérend ! cria-t-il, en visant la crête. Bix avait disparu. Finn se dirigea vers l'arrière du camion. — Ou vous voulez mourir aussi ?

Il fit volte-face, reculant sur le tarmac pour pouvoir voir à l'intérieur de la bâche. Mais Bix était déjà là, debout sur le pare-chocs et se penchant à l'intérieur. Il se retourna et cria à Finn de ne pas tirer. — Il n'est pas là.

Finn se figea. — Mais...

— Et si tu pointais ce truc ailleurs, mon vieux ?

— Quoi... Où est-il ? Finn fit un tour sur lui-même et scruta les alentours. Ensuite, il vérifia sous le camion. — Où est-il ? Où est-il passé ?

Bren agrippa son bras. — Il n'est pas là, Finn. Il ne l'a jamais été.

— Quoi ? Il pointa à nouveau le fusil vers la crête, s'attendant à voir l'homme et plusieurs autres apparaître. — J'ai entendu des coups de feu.

— C'était moi, Finn, dit Bix.

— Comment ?

— D'abord les choses importantes. Détachons les autres et pansons les jambes de Monsieur Caprio. Il siffla en direction de Maria qui s'éloignait au loin et lui fit signe de revenir. Le pickup l'avait rejointe entre-temps. Ils s'arrêtèrent pour la ramener.

Finn se retourna vers Bren. Il n'arrivait pas à croire que c'était fini si facilement. Elle était toujours vivante. Ils étaient tous encore vivants.

Elle le serra fort à nouveau, puis se pencha pour s'occuper de Monsieur Caprio.

La route sous lui était mouillée de son sang. La flaque s'étendait, semblant trop grande. Mais Finn savait que ça aurait pu être pire. Il savait aussi qu'il survivrait. Il ne marcherait peut-être plus jamais. Ou, s'il le faisait, ce serait avec un boitement. Mais il vivrait. Il avait ces choses à l'intérieur de son corps, qui le réparaient.

Bren déchira une bande de sa chemise en lambeaux et commença à panser une des blessures.

Bix réapparut de l'arrière du camion, Monsieur Largent à ses côtés se frottant les poignets. Les yeux de Finn s'écarquillèrent. — Est-ce que Sammy et Mia...

— Vont bien, dit Monsieur Largent, d'une voix rauque. Ils vont tous bien. Effrayés, mais indemnes.

Avec l'aide des hommes du pickup, ils réussirent à hisser Monsieur Caprio dans la benne du camion militaire et à l'abriter du soleil. Ils lui donnèrent de l'eau provenant d'un des sacs.

— Ils m'ont forcé à faire l'éclaireur, dit-il, le visage blême de douleur. Je suis désolé. Ils ont dit qu'ils tueraient Maria si je ne le faisais pas.

Finn resta en retrait et observa tout le monde se saluer. Il y avait des larmes de soulagement et des embrassades. Seuls les Abramson aînés se tenaient à l'écart.

Seth lança un regard accusateur à Finn. Il refusait de lever le petit doigt pour aider. Kaleagh Abramson fixait le coin, comme profondément honteuse. Finn était trop en colère contre Seth pour se sentir mal pour elle.

Bix se tenait à l'écart, expliquant à son père et à Jonah comment il avait utilisé un petit feu pour déclencher une des cartouches de pistolet au début, puis une poignée après être sorti de sa cachette.

— C'est Finn qui a abattu le conducteur, cependant. Je ne pense pas que j'aurais pu faire ce tir moi-même.

Finn ne se sentait pas du tout héroïque. Il ne se sentait pas soulagé. Il ne se sentait même pas chanceux. Au lieu de cela, il se sentait simplement agité, comme s'il restait des affaires inachevées. Et il avait l'impression qu'ils étaient tous des canards assis au milieu de la route.

Kari et Harrison Blakeley revinrent avec le pickup de l'autre côté de la colline et déclarèrent que c'était, en effet, dégagé. Ils avaient trouvé les corps des deux cavaliers morts et d'un cheval mort. Les claymores avaient fait du bon travail sur eux, mais d'après leur description, Finn savait que l'un d'eux était Billy.

Il tira Bix à l'écart. — Pourquoi Adrian n'était-il pas là ?

— Il a dû se dégonfler.

— L'homme qui était en charge ? dit Bren. Il nous a quittés avant même qu'on ne parte du bunker. Ils nous ont dit qu'il allait se préparer pour votre arrivée.

— Ça n'a aucun sens, dit Finn. Tout ça, cette mascarade, c'était fait pour nous attirer, Bix et moi, à son ranch. Il vous utilisait comme appât. Il voulait nous sacrifier tous. Pourquoi ne serait-il pas là pour s'assurer que ça fonctionnait ?

— Parce qu'il a merdé, dit Bix. Il ne s'attendait pas à ce qu'on gagne. On l'a fait. Fin de l'histoire.

Finn scruta le paysage, cherchant le moindre signe de l'homme.

— Le gars peut attendre une éternité, pour ce que j'en ai à faire, dit Bix. On a de meilleures choses à faire.

Finn se tourna vers les autres, cherchant des réponses. — J'ai l'impression que ce n'est pas terminé.

— Ça l'est. Tu as récupéré Bren.

— Mais...

— Tu ne peux pas simplement te réjouir que ce soit terminé ? cracha Seth. Il sauta de l'arrière du camion et s'approcha de Finn. C'est fini.

Finn le fixa un moment avant de réaliser que c'était vraiment le cas. Il expira, ce qui sembla le dégonfler, et il s'effondra sur la route. Bren vint à lui et le serra dans ses bras.

Les autres traînèrent les corps hors de la route, puis firent l'inventaire de leurs provisions. Une petite dispute éclata entre eux alors qu'ils discutaient des avantages de retourner au barrage par rapport à aller à la base militaire.

Finn les ignora. Il se fichait désormais de l'endroit où ils iraient. Harper était parti et Bren était en sécurité. Il en avait fini de prendre des décisions. Il voulait juste se terrer dans un trou.

— Recule, Seth ! Le cri d'Eddie tira Finn de ses pensées. Il leva les yeux et vit Madame Abramson se recroqueviller sous le regard furieux de son mari. Laisse-la s'exprimer.

— Elle n'a rien à dire ! Kaleagh, remonte dans le camion. Assieds-toi et tais-toi !

— Non, hurla-t-elle en giflant son mari. Comment as-tu pu ne pas le lui dire ?

— Pour qu'il nous fasse tous traverser l'enfer à nouveau ? C'est ce qui a déclenché tout ça, tu te souviens ?

— Dire quoi à qui ? exigea Eddie. Kaleagh ?

— Ferme-la, grogna Seth.

— Maman ?

La femme se dégagea de Seth. — Comment as-tu pu ? J'ai tellement honte.

— Nous retournons au barrage et nulle part ailleurs !

Harrison et Jonah s'avancèrent et saisirent chacun un bras. Ensemble, ils éloignèrent Seth d'elle. — Laisse-la parler.

Finn se leva et s'approcha d'elle. — Qu'y a-t-il ? demanda-t-il. Que ne dit-il pas ?

— Nous devons continuer, dit-elle en sanglotant. Vous ne pouvez pas retourner en arrière.

— Continuer où ?

— Arrête ça ! cria Seth.

— Il mérite de savoir, Seth !

— Savoir quoi ? demanda Finn.

— Cet homme que vous appelez le révérend, dit Madame Abramson. Il se fichait que vous récupériez Bren. Il savait que vous devriez le poursuivre de toute façon.

— Pourquoi ?

— Espèce de salope ! Tu vas tous nous faire tuer ! rugit Seth. Ça en vaut la peine ?

Finn s'approcha encore de Madame Abramson. — Pourquoi dois-je continuer à le poursuivre ?

— Parce qu'il a votre frère.


‡ ‡ ‡

Ceci conclut le Livre 2, Condamner.

Si vous êtes prêt pour le tome 3, CONTRÔLER, cliquez sur la bannière ci-dessous :
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Vous trouverez également un aperçu exclusif après l'histoire bonus intitulée « Nouvel ordre mondial » qui suit.


 
 
 « NOUVEL ORDRE MONDIAL »

 

 Sans famille, l'homme, seul au monde, tremble de froid.

~André Maurois



 

La première alerte est survenue quelques minutes après quatre heures du matin. Aussi doucement que possible, Mara Bolles a glissé son bras de sous les lourdes couvertures, l'a tendu au-dessus de l'épaule de sa fille et a saisi le téléphone vibrant sur l'étagère improvisée.

Mais Leah s'était réveillée aussi. Elle a jeté un coup d'œil, ses yeux, éclairés par la faible lumière de l'écran, brillant d'inquiétude. — Où ? a-t-elle chuchoté. Des volutes de buée s'échappaient de ses lèvres pincées.

— De l'autre côté de la rivière, a répondu Mara, sa voix à peine audible. Un des capteurs de pression.

Elle a levé le téléphone pour qu'elles puissent toutes deux fixer l'écran. L'air glacial caressait ses bras nus, laissant la chair de poule dans son sillage. Enfin, le marqueur rouge paclsant est passé au rose.

— Fausse alerte ?

— Peut-être. Non, je ne pense pas.

— Un ours ?

— Pas si tard dans la saison.

— Alors un élan.

Mara n'a pas répondu cette fois, mais à la crispation de sa mâchoire et à la tension dans ses yeux, Leah savait que sa mère ne pensait pas que c'en était un non plus. Les élans visitaient rarement le terrain vallonné où se nichait la cabane. Ils ne venaient que si quelque chose les poussait hors des marécages en contrebas.

La goutte rose inversée a fini par devenir bleue, mais la mère et la fille sont restées immobiles. S'il s'éteignait à nouveau dans dix minutes, ce serait soit une fausse alerte, soit l'intrus serait sorti du périmètre de leur camp.

Au cours des mois qui avaient suivi leur arrivée, elles avaient miné la forêt des deux côtés de la rivière avec un ensemble de détecteurs électroniques et de fils-pièges mécaniques, tous configurés pour les alerter si quelque chose de plus gros qu'un renard s'aventurait à moins de deux cents mètres de la petite cabane. Les animaux avaient tendance à ne déclencher qu'une seule alarme avant que le répulsif à ultrasons, trop aigu pour les oreilles humaines, ne les effraie.

— On devrait se lever ? Leah s'est détournée d'elle et s'est mise sur le dos, la tête tournée vers la porte d'entrée. La tension pulsait dans sa mâchoire, et Mara savait que la fille s'efforçait de scruter les ombres profondes entre la porte et la fenêtre. C'était une nuit de pleine lune, mais elles avaient fermé les volets avant d'aller se coucher, comme elles le faisaient toujours. Mara savait que sa fille pensait à la paire de carabines appuyées contre le rebord de la fenêtre, déjà chargées et prêtes à tirer. En pratique, il ne leur fallait pas plus de deux secondes pour les atteindre et retirer les sécurités. Mais dans des moments comme celui-ci, où le monde recelait trop de menaces cachées, même cela semblait une éternité de trop.

Un autre ensemble d'armes attendait près de chacune des deux portes de la petite cabane : à l'avant, ouvrant sur l'extérieur, l'autre menant à l'espace exigu sous la montagne, au-delà de leurs toilettes de fortune. Après un moment, Mara a senti la main de Leah se glisser sous son oreiller. — Attends, a-t-elle dit. Pas encore.

Elles gardaient leur pistolet là.

Finalement, l'écran s'est éteint, et l'obscurité est tombée sur elles, si épaisse et suffocante qu'elle semblait être une présence physique pressée contre leurs corps. Mara a tiré la lourde couverture de laine sur leurs épaules et l'a bordée contre le froid. — Ce n'est rien. Rendors-toi.

Mais aucune d'elles ne l'a fait.

Plus tard, quand la première lueur du jour a commencé à dissiper le linceul d'une nouvelle nuit incertaine, en ajoutant une de plus aux deux cents qu'elles avaient déjà endurées depuis le début de leur épreuve, Mara s'est levée, habillée et a quitté la cabane.

* * *

  — Il y a trop de neige fraîche au sol, et il continue de neiger assez fort, a-t-elle dit en tapant des pieds sur le paillasson près de la porte et en secouant les flocons qui s'étaient déposés sur son chapeau et ses épaules. Elle a recouvert les nouvelles traces, mais je suis presque sûre qu'elles étaient humaines.

Elle a tendu la main pour prendre l'arme de Leah et l'a posée contre le mur avec la sienne.

— Une seule série ?

Mara a hoché la tête. — Et ils sont partis depuis longtemps.

— Dans quelle direction sont-ils allés ?

— Je ne les ai pas suivis.

— Et le drone ?

— Il neige trop fort, ma chérie. La visibilité est réduite à six mètres. Et le vent en haut du canyon le mettrait en pièces.

— Alors, s'il est parti, on peut allumer le poêle ?

— Tu sais qu'on ne peut pas prendre ce risque, pas encore. Elle a retiré ses gants, puis a saisi la boîte de ragoût à moitié vide sur la table. Une croûte glacée avait déjà commencé à se former, mais elle ne voulait pas non plus allumer le réchaud Sterno pour le réchauffer. L'odeur chimique s'échapperait facilement de la cabane et se propagerait dans les bois. Elle a plongé la cuillère jusqu'au fond et a mélangé, puis avalé une bouchée du mélange congelé. Ses mains tremblaient de faim, mais elle a résisté à l'envie de manger trop vite.

— Mais tu es sortie à pied, a insisté Leah. C'est risqué aussi.

— J'ai été prudente.

— Tu as laissé des traces.

— Ce sont les odeurs qui les attirent, ma chérie. Les odeurs, pas les empreintes.

— Pas si c'est quelqu'un comme nous.

— Non, c'était définitivement un infecté. J'ai trouvé la moitié d'un lapin de l'autre-

Leurs têtes pivotèrent au son de la détonation sèche au loin. Avant même que les échos ne s'estompent, Leah était debout et enfilait ses bottes.

— Attends.

— La dernière fois que j'ai vérifié, maman, les infectés n'utilisaient pas d'armes. Il y a quelqu'un là-bas, et ils pourraient avoir besoin de notre aide.

Mara ignora à la fois la pique et la culpabilisation. Elle fit signe à Leah de reculer, loin de la fenêtre. Le coup de feu était le premier signe d'humanité qu'elles avaient eu depuis que la neige avait commencé à tomber, il y a maintenant deux mois, et elle ne voulait pas donner de faux espoirs à Leah. Ni se mettre inutilement en danger.

— Ça pourrait être eux.

Un rapide hochement de tête négatif.

— Tu n'en sais rien.

— Ils ne tireraient pas.

— Sauf s'ils y étaient obligés.

Sa mère ne répondit pas.

— Alors peut-être un chasseur.

— La nuit ? Non. Quoi que ce soit, Leah, nous devons être prudentes. On s'assoit et on attend.

— Mais ne devrions-nous pas aller voir ? Elle essaya de passer devant sa mère.

— J'ai dit non, Leah ! C'est trop dangereux.

— S'ils tirent, ça veut dire qu'ils sont de notre côté. Ce sont peut-être eux qui sont en danger.

— On n'en sait rien. On ne sait pas sur quoi ils tiraient. Ou s'ils l'ont tué. Et il pourrait y en avoir plus d'un.

— On n'en a pas vu depuis des semaines.

— Le lapin-

— Maman, on ne peut pas rester ici éternellement.

— Si, on peut, et on le fera, si c'est ce qu'il faut pour rester en vie. Maintenant, s'il te plaît, assieds-toi.

— Ça fait sept mois ! On va mourir de faim.

— Chut ! On a assez de nourriture pour passer l'hiver.

— Mais on doit retrouver Harper et-

Mara fit volte-face, un doigt sur les lèvres, alors que plusieurs autres coups de feu brisaient le silence. Ceux-ci étaient plus forts, bien qu'encore assez loin pour ne pas poser de risque immédiat d'être découvertes. — C'était beaucoup plus qu'une seule arme, chuchota-t-elle. Elle saisit à nouveau leurs fusils et en tendit un. — Pour l'instant, on va s'asseoir ici, être silencieuses et se tenir prêtes.

Pour quoi ? voulait savoir Leah. Qu'est-ce qui arrive ? Mais le regard de sa mère suffit à la faire taire. Elle fit mine de vérifier que son fusil était chargé et prêt à tirer pour ne plus avoir à regarder son visage. Ça ne ferait que la mettre encore plus en colère qu'elle ne l'était déjà. Elle effectua chaque étape presque sans réfléchir, comme elle l'avait appris dans les jours qui avaient immédiatement suivi leur arrivée dans cette partie reculée de la nature sauvage en mai dernier. À l'époque où tout ressemblait davantage à un horrible cauchemar.

Mais aussi mal que tout cela avait commencé pour elles, il n'avait pas fallu longtemps pour que l'aspect cauchemardesque s'estompe et qu'elle commence à considérer cela comme une aventure. Le temps avait été agréable, et cette partie du parc était si éloignée des sentiers battus qu'il était facile d'oublier à quel point le monde était soudainement devenu dangereux. C'était aussi agréable de ne pas avoir à partager sa mère avec qui que ce soit pendant un moment. Toute sa vie, ses frères avaient accaparé tant d'attention de leurs parents, surtout Finn.

Mais bien sûr, la solitude avait fini par lasser, elle aussi.

Ils vont bientôt arriver, ne cessait de rassurer Mara à Leah.

Les semaines s'accumulaient, ainsi que les mois, et bientôt près d'une demi-année s'était écoulée, et la dure réalité s'installait : peut-être qu'ils n'arriveraient pas du tout. Il avait plu presque tout le mois de septembre, les forçant à rester à l'intérieur de la cabane humide autant que possible. Puis le froid mordant était arrivé, introduit par une tempête glaciale qui avait secoué les arbres et brutalement écarté tout espoir d'un été indien comme une brute de cour de récréation. Bien avant cela, cependant, sa mère avait cessé d'offrir ses réassurances concernant le reste de la famille, et quand Leah tentait d'aborder le sujet, elle changeait rapidement de conversation. Maintenant, pendant les longues nuits froides de décembre, toute discussion sur le sujet de ses frères et de son père n'était pas simplement évitée mais activement découragée : Nous devons accepter que ce n'est plus que nous deux à partir de maintenant, ma chérie. Ils ne viendront pas.



Parce qu'ils sont morts ?



Ne dis pas ça, ma chérie.



Mais c'est ce que tu penses, n'est-ce pas ? C'est ce que tu espères.



Tout ce que je sais, c'est qu'ils nous auraient trouvées maintenant s'ils le pouvaient.

Les coups de feu lointains continuèrent par intermittence pendant encore quarante minutes, ne semblant jamais se rapprocher et parfois paraissant venir de beaucoup plus loin. Les échos rendaient impossible de localiser exactement d'où provenaient les tirs. Leah guettait des indices dans les yeux de sa mère sur ce qu'elle ressentait, espérant du soulagement mais ne trouvant que de la tension. Agitée d'avoir attendu, elle se leva et jeta un rapide coup d'œil entre les lattes des volets. Leur vue du ciel était bloquée par l'auvent, mais elle pouvait dire que le ciel était couvert et qu'il avait cessé de neiger, car les arbres ne projetaient pas d'ombres. Le monde n'était guère plus qu'une impression de blancs cassés et de gris disposés en un motif vertical.

Les creux laissés par les traces de sa mère près de la porte d'entrée étaient encore visibles, mais la neige fraîchement tombée les avait presque effacés plus loin. Rien ne bougeait, à l'exception de quelques congères précaires s'effondrant des branches surchargées. Elles heurtaient le sol en silence, ou tout au plus avec un doux plouf.

L'attention de Leah dériva, comme cela arrivait si souvent ces derniers temps. C'était thérapeutique d'une certaine manière, une forme d'auto-préservation. Cela lui permettait d'échapper à l'ennui et à la morosité qui remplissaient maintenant une si grande partie de leurs vies. Elle dirigeait ses pensées vers des moments ou des lieux plus heureux - vers ses anciens amis et camarades de classe, les sorties en famille, les dîners dans son restaurant fast-food préféré. Elle faisait beaucoup ce dernier, surtout quand elle en avait assez de manger les mêmes conserves de viande et de légumes.

Inévitablement, ses pensées gravitaient vers ce jour-là, attirées par une force primaire qu'elle ne comprenait pas et à laquelle elle n'avait parfois pas la volonté de résister, quand l'école avait été confinée et qu'elles s'étaient enfuies dans une tentative désespérée de sauver leurs vies. D'autres fois, ces moments autodestructeurs où elle se sentait particulièrement désolée pour elle-même et leur situation, elle les accueillait comme de vieux amis. Elle pensait à quel point elle et sa mère avaient été proches de mourir. À quel point elles avaient été proches de finir comme quelque chose de pire que mort. Et elle se demandait si peut-être il n'aurait pas été préférable d'abandonner tout de suite, parce que ceci - cette vie dans les bois, seules, sans rien qui vaille la peine de vivre - était parfois plus qu'elle ne pouvait supporter.

Sa mère avait été la première à arriver à l'école, forçant le passage au contrôle de sécurité, courant dans les couloirs en criant le nom de Leah. Hurlant, en fait, si bien que les échos résonnaient de façon stridente et terrifiante dans toutes les salles de classe verrouillées. Puis, elle avait fait irruption lorsque l'enseignante avait enfreint les règles et lui avait ouvert la porte. Ses cheveux étaient en bataille et son visage livide. Elle avait exigé que l'enseignante la laisse partir, mais celle-ci l'avait suppliée de se calmer, expliquant qu'elle ne pouvait pas car l'école était responsable de la sécurité des élèves. Jusqu'à ce moment-là, Leah et ses camarades avaient traité le confinement comme un jeu, mais l'arme qui était soudainement apparue dans la main de sa mère et le regard fou dans ses yeux avaient balayé le semblant de normalité et les avaient tous plongés dans une terreur paroxystique. La première pensée de Leah fut que sa mère avait perdu le contrôle, comme Hulk à la télévision. La seconde fut de s'inquiéter des moqueries qu'elle subirait le lendemain de la part de ses camarades. Ces deux craintes s'évanouirent dès qu'elles sortirent de l'école et qu'elle vit de ses propres yeux ce qui se passait. Et elle sut à cet instant qu'il n'y aurait pas de moqueries le lendemain, car il n'y aurait pas d'école. Ni demain. Ni de sitôt.

Et maintenant, clairement, plus jamais.

Parfois, dans les nuits les plus sombres, arrachée aux profondeurs de ses rêves par le craquement le plus discret d'une brindille quelque part dans la forêt, ou peut-être par le changement le plus subtil dans le rythme de la respiration de sa mère à côté d'elle, elle replongeait dans le souvenir de ce jour-là et se demandait ce qui leur était arrivé, à ses camarades de classe. Elle soupçonnait qu'ils étaient tous morts maintenant. Ou, s'ils n'étaient pas morts, c'était tout comme. Elle savait que la seule raison pour laquelle elle était en vie était que sa mère n'avait pas du tout perdu le contrôle. C'était le monde qui l'avait perdu.

Sa mère avait essayé de les conduire directement à l'aéroport, ignorant les supplications de Leah de les ramener à la maison. C'était le plan, avait-elle dit, sans rien offrir de plus sur ce plan au-delà de leur destination, ni même expliquer pourquoi elles avaient un plan en premier lieu. Leah avait alors proposé d'aller à l'école de Harper et Finn, mais sa mère avait de nouveau répondu que ce n'était pas ce dont elles avaient discuté. Au bout de dix minutes, Leah se fichait de l'endroit où elles allaient. Elle voulait juste aller quelque part où les gens n'agissaient pas comme ça, s'attaquant les uns aux autres, mordant et griffant et saignant. Elle pleurait, et sa mère était trop concentrée sur la conduite pour offrir un quelconque réconfort. Ne regarde pas, ma chérie. Baisse la tête. Ferme les yeux. Ne regarde pas. Mais comment pouvait-elle ne pas regarder ?

Elles continuèrent d'avancer, principalement par à-coups et parfois même en faisant demi-tour, car tant de routes étaient bloquées par la circulation et certaines voitures avaient été abandonnées, le moteur encore en marche. Mais sortir et marcher était un suicide, l'avait prévenue sa mère. Elle s'était mise à conduire sur les trottoirs et à travers les champs de cultures — du maïs, de la laitue — les sillons secouant tellement la voiture que c'était un miracle qu'elles ne se soient pas enlisées ou n'aient pas cassé un essieu. Lorsqu'elles arrivèrent au terminal, les avions étaient tous alignés et s'élevaient dans les airs, l'un après l'autre. Elles regardèrent à travers la clôture grillagée pendant à peine une minute avant que sa mère ne décide qu'elles étaient arrivées trop tard, fasse demi-tour avec la voiture et reparte.

Elles ne rentrèrent pas à la maison. Au lieu de cela, elles quittèrent la ville, affrontant une circulation encore pire, car il semblait que tout le monde était désespéré de quitter la ville aussi. La progression fut un peu plus facile une fois sur l'autoroute. Leah fixait l'antique boussole à boule oscillante collée sur le tableau de bord, essayant de toutes ses forces de ne pas voir la violence à l'extérieur. Elles s'étaient dirigées principalement vers le nord et l'est, et elles ne s'arrêtèrent pas une seule fois, ni pour dîner ni pour faire le plein d'essence. Pas même pour une pause toilette, car lorsque Leah eut besoin de faire pipi, sa mère lui dit de se soulager dans le seau que quelqu'un avait laissé à l'arrière du hayon la dernière fois qu'elles étaient allées pique-niquer au bord de la mer. Leah avait obtempéré sans un mot de plainte, trop sous le choc, trop effrayée d'imaginer ce qui lui arriverait si elle sortait de la voiture. Elle venait juste de terminer lorsque la voiture fit soudainement une embardée et passa sur quelque chose sur la route. L'urine s'était répandue, et Leah avait craqué. En y repensant après coup, elle ne savait pas si la colère et la tristesse écrasantes qu'elle avait ressenties à ce moment-là étaient dues à son pantalon souillé ou au tas froissé d'un garçon gisant sur la route derrière elles, les membres mutilés, mais essayant encore de se relever pour courir après elles.

Sa mère avait pleuré pour le garçon, mais pas avant des semaines plus tard.

Elles s'étaient garées une heure avant le coucher du soleil, avaient attrapé les sacs de survie que sa mère avait déjà préparés pour elles à l'arrière, et avaient marché à travers les bois pendant ce qui semblait être des heures jusqu'à ce qu'elles atteignent la cabane. En fait, il était presque minuit. Leah, épuisée et en état de choc, s'était effondrée sur le matelas branlant et moisi et avait dormi jusqu'à midi le lendemain. Ses rêves avaient été remplis d'images terribles de sang, de chaos et de meurtre.

Au cours des sept mois suivants, elles pouvaient compter sur les doigts des deux mains le nombre de personnes qu'elles avaient aperçues depuis leur poste d'observation sur la colline juste au sud de la cabane. Sa mère abattait les enragés, ceux qui marchaient autant sur leurs mains que sur leurs pieds et grimpaient aux arbres comme des lézards et les observaient en retour avec leurs yeux d'obsidienne. Quant aux autres, ceux comme elles, les survivants, sa mère ne leur avait jamais fait signe, malgré les supplications occasionnelles de Leah. C'était une question de vie ou de mort, disait-elle. Personne ne devait les trouver ni découvrir leur cachette secrète.

Sa tête s'inclina en avant alors qu'elle glissait vers le sommeil, et le fusil lui échappa des mains et tomba au sol, la réveillant en sursaut. Sa mère siffla de frayeur, se pencha et le ramassa. Elle ne dit rien en le lui rendant. Elle n'en avait pas besoin. Le regard disait tout : Reste éveillée ; je compte sur toi pour nous défendre.



Tu es assez grande pour apprendre à tirer, Leah.



Mais c'est trop grand et lourd. Je n'ai que huit ans.



Tu dois le faire.



C'est trop dur. Je ne veux pas.



Tu as presque neuf ans et c'est pour ça que tu dois t'entraîner. Que vas-tu faire si je ne suis pas là pour te protéger ?

Laissée sans voix — en fait, n'ayant pas besoin d'être dite — était la chose qu'elles redoutaient le plus toutes les deux, que le moment pourrait venir où Leah devrait tirer sur un autre être humain pour rester en vie. Et que cette personne pourrait être sa propre mère.

— C'est si calme dehors.

Sa mère acquiesça. — Rien depuis vingt minutes. Avec un peu de chance...

Le téléphone vibra sur la chaise en bois à côté d'elles. Mara rejeta sa couverture et s'en empara alors qu'une deuxième notification arrivait. — De l'autre côté de la rivière, chuchota-t-elle durement. Près du même endroit que la nuit dernière.

Une douzaine d'autres alertes suivirent en succession rapide, et avec chacune d'elles, la respiration de Mara se faisait plus difficile et son visage plus pâle. — Ils viennent droit sur nous, siffla-t-elle.

La cabane avait été construite sur le flanc abrupt d'une vallée creusée par la rivière qui passait en contrebas. La majeure partie de la cachette était en fait enterrée, seule la façade et un étroit segment du toit dépassant de l'épais sous-bois. Au fil des ans, la mousse et le lierre avaient envahi les deux, si bien que l'endroit était presque indiscernable de la forêt, à moins de se tenir juste devant.

Abraham avait découvert cette structure abandonnée lorsqu'il était au lycée, bien avant qu'il ne rencontre Mara et ne l'épouse. À l'époque, ce n'était guère plus qu'une grotte d'une seule pièce bordée de bois brut. Il l'avait utilisée occasionnellement au fil des ans comme un endroit où lui et ses copains pouvaient échapper aux regards vigilants de leurs parents et à la police importune, où ils pouvaient boire et fumer de l'herbe. Après l'université, c'était devenu un lieu de réunions estivales. Parfois les garçons chassaient, mais la plupart du temps ils faisaient la fête. Finalement, tous ses amis avaient poursuivi leur chemin, occupés par leurs emplois, leurs familles, les impôts et les tondeuses à gazon, et ils avaient simplement cessé de venir.

Abraham avait oublié l'existence de cet endroit, jusqu'à ce que Mara et lui se fiancent et qu'elle ait insisté pour qu'ils renoncent aux lieux de lune de miel touristiques habituels au profit d'un endroit plus isolé, privé et non conventionnel. C'est ainsi que, tôt le matin après la cérémonie, ils s'étaient retrouvés à trébucher dans les bois, désespérément perdus mais délirieusement heureux, emplis de ce sentiment infaillible d'invulnérabilité qui accompagne les jeunes mariés sur le point de s'embarquer dans une merveilleuse nouvelle aventure. Ils avaient dû passer devant la cabane une demi-douzaine de fois avant qu'un coup d'œil fortuit vers le haut, au-delà d'un fouillis de mûres sauvages, ne révèle la porte d'entrée. Les vignes avaient arraché ses gonds du cadre pourrissant, et le verre de l'unique fenêtre était brisé. Les jumeaux avaient été conçus ici, quelques années plus tard, sur le même lit de paille où ils élaboreraient leur plan pour transformer l'endroit en une sorte de refuge. Cela s'était produit après que leur innocence juvénile se soit estompée, lorsque le cynisme de la quarantaine s'était prématurément installé. Ils avaient réalisé que, si le proverbial excrément venait à rencontrer le proverbial ventilateur, la cabane ferait une excellente cachette. Mara, alors enceinte de six semaines de Leah, était devenue intensément désabusée par les comportements autodestructeurs de l'humanité. Elle pouvait voir le terrible chemin sur lequel ils s'engageaient en titubant. Elle et Abe avaient même, pendant un temps, envisagé d'interrompre la grossesse. Quel sens cela avait-il d'amener un autre être sans défense dans un monde aussi terrible ?

La vision d'Abraham n'avait jamais été aussi sombre que la sienne, et il avait toujours eu un effet modérateur sur ses humeurs les plus noires. Il l'avait dissuadée de faire quoi que ce soit de radical. Il avait suggéré qu'ils rénovent la cabane, peut-être même qu'ils installent un système de surveillance. Mara avait voulu des caméras, alimentées par des panneaux solaires, mais la technologie sans fil nécessitait trop d'électricité, alors ils s'étaient rabattus sur des détecteurs de mouvement et de pression bien moins chers, plus faciles et plus fiables, qui utilisaient le Bluetooth à la place. Ils pouvaient se connecter au réseau et le surveiller à l'aide d'une application sur leur téléphone. L'ensemble fonctionnait grâce aux panneaux solaires de Mara, montés stratégiquement pour éviter la détection, et à une banque de batteries, habilement dissimulées à une certaine distance de la cabane. Et quand tout cela fut fait, et qu'ils eurent approvisionné le site avec des biens durables cachés dans des niches scellées dans les murs et sous les planches du sol, ils prirent une dernière décision. Ni l'un ni l'autre n'approuvait les armes à feu, mais ils savaient tous deux que si leurs craintes se concrétisaient un jour, ils devraient peut-être se défendre, eux et les enfants, même si cela signifiait utiliser une force létale.

Mais avant que les garçons n'atteignent l'adolescence, Mara commença à douter de l'adéquation de ces plans. Ils devaient voir plus grand, et beaucoup plus à long terme. Ainsi, leur cabane dans les bois passa du statut de plan unique à celui de plan B loin d'être idéal. Le problème était qu'ils n'avaient pas entièrement élaboré leur plan A avant que la fin redoutée par Mara n'arrive.

Un par un, une douzaine de capteurs supplémentaires s'allumèrent sur son téléphone. La brèche atteignit bientôt les limites du périmètre sur la rive opposée, et ils craignirent que les intrus ne traversent bientôt de leur côté.

La rivière était hors de vue et d'audition de la cabane, bien qu'il y ait eu quelques fois au printemps dernier, lorsque le niveau d'eau était élevé et le courant rapide et fort avec la fonte des neiges, qu'ils l'entendaient, généralement au cœur de la nuit et sans le moindre souffle de brise pour l'étouffer. Maintenant, la rivière coulait plus languissamment, en grande partie recouverte de neige et de glace. Elle gèlerait probablement complètement d'ici la mi-janvier, mais pour l'instant, elle restait un obstacle entre les intrus et la cabane.

Ils attendirent, tendant l'oreille pour détecter le moindre signe que les invités indésirables traversaient la rivière. Mais jusqu'à présent, les capteurs de cette rive restaient silencieux.

— Combien sont-ils ? demanda Leah.

— Je ne sais pas, ma chérie.

Les prochains sons qu'ils entendirent n'étaient ni des alertes ni de nouveaux coups de feu, mais des voix, et elles semblaient provenir du sommet de la crête de l'autre côté de la vallée. Les cris continuèrent, devenant faibles et incohérents à mesure que les hommes descendaient dans les bois. Les capteurs sur la rive opposée s'étaient depuis atténués, il semblait donc que ce qui les avait déclenchés s'était déplacé en aval. Mara espérait que les hommes qui les poursuivaient suivraient et les laisseraient en paix. Mais cet espoir fut anéanti lorsqu'une nouvelle série d'alertes secoua le téléphone et qu'une nouvelle rafale de coups de feu brisa le silence.

Leah se pressa contre le côté de sa mère, les yeux écarquillés dans la pénombre de la pièce non éclairée et sa respiration venant en courts halètements syncopés. Mara entoura sa fille de son bras et la serra fort, essayant de la rassurer. Mais il n'y avait aucun sens à mentir, surtout quand le ton des cris des hommes changea brusquement. La confiance avait disparu, remplacée par la panique. La vallée éclata en une rafale de coups de feu, et en dessous s'élevèrent des cris de douleur et de terreur.

— Ils les ont pris en embuscade, murmura Mara pour elle-même. Quand Leah leva son visage et l'implora du regard, elle ne précisa pas qui avait tendu une embuscade à qui. Elle serra la fillette plus près et couvrit ses oreilles de ses mains pour bloquer les sons, mais il n'y avait rien à faire pour l'empêcher d'imaginer le massacre qui avait lieu. Restez juste de votre côté de la rivière, pria-t-elle silencieusement. Ne venez pas ici. Mais tout comme ses espoirs, ses prières restèrent sans réponse, anéanties au moment où son téléphone reçut l'alerte suivante. Leur côté de la rivière avait été franchi.

Après la deuxième nouvelle notification, elle a mis l'appareil en silencieux et l'a posé sur le lit à côté d'elle, face contre le matelas. Le temps de se préparer au combat s'était évanoui, tout comme toute chance de fuir. Non pas qu'il y ait un endroit où s'enfuir ; le monde entier était maintenant une zone de guerre. Tout ce qu'elles pouvaient faire était de rester et d'espérer ne pas être découvertes. Si le pire devait arriver, elles se défendraient du mieux qu'elles pourraient.

La bataille invisible a continué de faire rage pendant une douzaine de minutes interminables, les tirs atteignant un crescendo terrifiant et soutenu avant de finalement s'atténuer à nouveau. Quand ce fut terminé, il n'y avait plus de cris.

— Maman ?



— Chut.

Un gémissement s'est échappé de la gorge de Leah. Sa mère ne l'a pas remarqué. Elle est restée figée, les yeux rivés sur la porte d'entrée, les jointures blanchies par sa prise mortelle sur la crosse du fusil posé sur ses genoux.

Elles ont attendu ce qui leur a semblé des heures, respirant superficiellement, la peau engourdie par le froid mordant, les muscles raides. Les seuls sons qu'elles entendaient étaient le bruissement du vent dans les arbres et le bruit sourd de la neige fondante tombant au sol.

Au bout d'un moment, Mara a tendu le bras et vérifié l'écran de son téléphone. D'autres notifications étaient arrivées après qu'elle l'eut mis en silencieux. La dernière datait d'environ vingt minutes, provenant d'un capteur installé près d'une petite cuvette dans la rivière où elles se baignaient pendant les mois les plus chauds. Un arbre à mi-pente avait été arraché de ses racines lors d'une tempête quelques années auparavant. Il était tombé sur un autre arbre imposant, le brisant à mi-hauteur et faisant tomber la moitié supérieure dans la rivière en amont de la cuvette, où il fournissait à la fois une plateforme ensoleillée pour se sécher et un peu d'ombre fraîche en dessous. Le capteur était fixé au tronc encore debout, juste en dessous de la cassure et à six mètres du sol. La seule autre fois où il avait été déclenché, c'était des mois auparavant, quand un ourson était monté jusqu'en haut à la recherche de termites.

Elle a reposé le téléphone, écran vers le haut cette fois, hors du champ de vision de Leah mais toujours visible pour elle.

— Ils sont partis, maman ?

— Peut-être, ma chérie.

— On a gagné ?

Mara n'a pas répondu. Elle a posé sa joue sur le haut de la tête de Leah et l'a serrée contre elle. Après cela, seuls ses yeux bougeaient, allant nerveusement du téléphone à la porte d'entrée. Elle tendait l'oreille pour percevoir le moindre bruit, ou un indice sur l'issue de la bataille. Mais la journée se réchauffait et le vent s'était à nouveau levé. Il tourbillonnait dans la vallée, faisant bruisser les arbres et masquant tous les sons.

L'écran a clignoté à côté d'elle, et la carte sommaire de leurs environs a brièvement zoomé sur la nouvelle alerte avant de revenir rapidement à sa taille initiale. Son souffle s'est bloqué dans sa gorge, et elle s'est raidie. Leah n'a pas semblé le remarquer.

Une fois de plus, Mara a regardé la porte d'entrée, puis à nouveau le téléphone. La nouvelle intrusion était six mètres plus proche. Le détecteur déclenché cette fois-ci était situé au sol dans un creux hors de vue de la cabane.



C'est peut-être une fausse alerte.

Elle avait développé un sens intuitif pour ces choses. Il était possible qu'un bloc de neige soit tombé des branches au-dessus et l'ait déclenché.

Elle n'avait pas cette impression maintenant.

Quand un nouveau point rouge est apparu, elle n'a pas pu empêcher un gémissement de s'échapper de sa gorge. Sa main a volé à sa bouche, la couvrant, comme si elle pouvait le ravaler, ou empêcher le cri de jaillir de sa poitrine. Leah s'est écartée d'elle et l'a regardée, les sourcils froncés d'inquiétude. — Qu'est-ce qu'il y a ?

Mara n'a pas répondu ; elle l'a à peine remarquée.

Les yeux de Leah ont suivi le regard de sa mère, et avant que Mara puisse l'en empêcher, elle a saisi le téléphone. — Maman ? a-t-elle gémi, son pouce balayant les multiples points rouges clignotant sur l'écran. La dernière alerte provenait d'un capteur sur le toit de la cabane. — Maman ?

Mara a pressé sa main contre le visage de Leah. Elle a fait un rapide signe de tête négatif à sa fille, puis lentement, silencieusement, s'est extraite de leur étreinte. Bougeant aussi vite qu'elle osait, elle a posé ses pieds au sol et s'est levée. Ne bouge pas, a-t-elle articulé silencieusement. Ne parle pas.

Elle a posé le fusil de Leah sur ses genoux, puis a calé la crosse du sien dans le creux de son coude. Chaque bruit semblait amplifié mille fois — le raclement de son talon sur le plancher en bois alors qu'elle pivotait vers l'avant de la cabane ; Leah laissant tomber la couverture de ses épaules ; le murmure d'une inspiration ; son battement de cœur. Elle s'est glissée vers la fenêtre et a plissé les yeux à travers les lattes dans un monde encore dominé par le gris et le blanc.



— Maman ?

Elle a fait un geste urgent à sa fille pour qu'elle se taise.



— Maman.

La fille l'avait rejointe près de la fenêtre et pressait maintenant son téléphone contre le côté de sa mère. Mara pouvait le sentir vibrer. Elle a baissé les yeux et son sang s'est glacé. Les capteurs tout le long de leur côté de la rivière montraient maintenant de l'activité, et la brèche se propageait en vague vers la pente. Elle se dirigeait droit vers elles. Elle a déplacé les doigts de Leah pour voir tout l'écran. Le capteur juste à l'extérieur de la cachette était passé au bleu clair : quoi que ce soit qui l'avait déclenché ne l'avait pas activé à nouveau. Il n'avait pas non plus déclenché les capteurs adjacents pour indiquer qu'il était parti.



C'est une fausse alerte. C'est une fausse alerte.

Elle a enroulé ses doigts autour du téléphone, le faisant passer de la prise de Leah à la sienne, et l'a glissé dans sa poche. — Porte de derrière, a-t-elle chuchoté à l'oreille de sa fille.

Sans un bruit, Leah a traversé la pièce. Elles s'étaient entraînées pour ça, et elle savait exactement ce que sa mère voulait qu'elle fasse. La porte était laissée fermée mais non verrouillée quand elle n'était pas utilisée, et elle l'a complètement ouverte avant d'entrer. Les charnières étaient bien huilées pour ne faire aucun bruit. Quand elle s'est retournée, son visage était une pâle lune dans l'obscurité, ses yeux flottant comme des flaques blanches. Sa main libre est restée sur la poignée de la porte, mais elle ne l'a pas refermée.

Mara a reculé silencieusement de la fenêtre. Elle a enroulé son doigt autour de la gâchette, testant sa résistance, et s'est soigneusement appuyée contre le poteau de soutien de la pièce, à seulement trois pas rapides devant Leah.

Elle a écouté. Mais elle n'entendait toujours rien d'inhabituel.

Les minutes ont passé.

Elle a jeté un nouveau coup d'œil au téléphone. L'écran s'était assombri, la batterie n'étant plus qu'à cinq pour cent. Dans quelques minutes, il s'éteindrait. Tous les capteurs activés étaient passés du rose au bleu. Le vent continuait de murmurer à travers la canopée de la forêt. Les branches craquaient. Un bruit sourd a retenti sur le toit, suivi du tintement des glaçons détachés des avant-toits peu profonds alors que la neige s'écroulait en avalanche.



— Maman ?

Mara se retourna pour la faire taire au moment où quelque chose de lourd s'abattit sur la porte d'entrée. Elle pivota, s'accroupissant et appuyant sur la détente en même temps. Le tir passa à côté, frappant le mur près de la porte et faisant tomber la boîte de ragoût vide sur le sol. La chose dehors s'écrasa à nouveau contre la porte. Leah poussa un cri. La lumière du soleil inonda la cabane lorsqu'un des volets fut arraché.

— Entre dans le tunnel ! cria Mara.

— Non, maman ! Non !

— Fais-le !

La fenêtre explosa vers l'intérieur. Une main apparut, les ongles longs et couverts de sang, suivie d'un bras nu devenu gris à cause du froid et de la saleté. Mara tira à nouveau, et le bras disparut dans une brume cramoisie.

— Maman, viens !

— Enferme-toi, Leah. Fais-le maintenant !

Elle rechargea le fusil et le pointa vers la fenêtre, tirant dès qu'une ombre passa devant.

Mais c'était trop rapide, à peine plus qu'un flou alors que la créature assoiffée de sang se balança à l'intérieur et grimpa sur le mur jusque dans les ombres près du lit.

— Elle est à l'intérieur elle est à l'intérieur elle est à l'intérieur ! hurla Leah.

Mara recula, ses yeux ne quittant jamais le lit, et donna un coup de pied pour fermer la porte de derrière. Elle se verrouilla avec Leah à l'intérieur.

— Maman !

— Verrouille-la !

Le coin du lit s'éleva de soixante centimètres dans les airs et cogna contre le mur du fond. Les ombres bougèrent, et la scène devint floue lorsque la créature bondit.

Le temps ralentit.

Mara s'effondra en arrière et fit pivoter le fusil vers le haut en arc de cercle. Au moment où elle sentit une résistance, le bout du canon entrant en contact avec de la chair, elle appuya sur la détente. Mais la gâchette lui échappa des mains lorsque le canon heurta violemment un os. Elle se pencha en arrière et fit basculer la créature par-dessus elle. Alors qu'elle passait, elle sentit ses ongles lui racler le cou, puis remonter jusqu'à son menton, creusant une tranchée peu profonde dans sa joue.

Elle tira.

Déjà déséquilibrée, le recul la projeta violemment sur le dos. Une douleur déchira son bras lorsque son épaule heurta le poteau. Le fusil glissa de sa main engourdie.

Elle sentit la présence planer au-dessus d'elle, l'obscurité grandissante alors qu'elle masquait la lumière venant de la fenêtre brisée.

La créature bougea, et son visage fut soudain illuminé. Mais ce n'était pas l'âme de la créature qu'elle voyait dans ses yeux, mais sa propre mortalité.

Elle n'entendit pas le coup de feu suivant.

Un instant, la créature était accroupie au-dessus d'elle, les dents découvertes, les veines pulsant dans son cou comme des vers noirs se noyant dans une flaque. L'instant d'après, la moitié de sa tête avait disparu dans un nuage, et une brume cramoisie commença à tomber autour d'elle.

Le corps bascula sur le côté, vacilla et s'effondra sur elle.



— Non ! Maman !

Leah se précipita aux côtés de sa mère et commença à tirer sur le cadavre presque sans tête, mais l'attention de Mara était dirigée vers la porte ouverte. Elle vit le tireur entrer, immédiatement suivi par un autre homme, tous deux balayant la pièce de leurs armes. Elles finirent par se pointer sur la tête de Mara.

— Colonel ? dit le second homme.

— Attendez.

— Elles sont toutes les deux infectées.

— Pas nécessairement, Rodney.

Personne ne bougea pendant un moment, puis Leah recommença à tirer le cadavre de sur sa mère. Mara vit le changement dans les yeux de Rodney, et elle bougea juste avant l'explosion. La balle effleura l'arrière de sa tête, s'enfonçant dans les planches à quelques centimètres du genou de Leah.

— Bon sang, soldat Crockett ! J'ai dit d'attendre ! tonna le Colonel.

— Nous ne sommes pas infectées ! haleta Mara, en se redressant en position accroupie. Elle tira Leah derrière elle. Nous ne sommes pas infectées ! Ne tirez pas !

Le corps de la créature infectée s'affaissa sur le sol devant elle.

— C'est ce qu'ils disent tous, grogna le soldat Rodney Crockett en levant son pistolet et en le pointant sur son front. Mais ils le sont toujours, n'est-ce pas, Colonel ?

* * *


— Notre GCE était engagé dans un entraînement en milieu sauvage quand c'est arrivé, expliqua le colonel, avant de préciser que GCE était un type d'unité de Marines américains appelée élément de combat terrestre, et que la leur faisait partie d'une force opérationnelle qui avait été stationnée à la base navale de Camp Justice dans le Michigan. Elle comprenait un régiment d'infanterie fortement renforcé de près de deux mille deux cents hommes. Une trentaine d'hommes étaient avec lui actuellement, la moitié provenant de cette unité particulière, l'autre moitié étant des survivants qu'ils avaient rassemblés lors de cette dernière patrouille.

Il dit que son nom était Isaac Gunderson, et qu'il avait été le chef d'état-major de la 6e Brigade expéditionnaire des Marines avant que cela n'arrive. — Mais c'était dans l'ancien ordre mondial. Maintenant, je ne suis qu'un homme ordinaire, un survivant comme vous, alors s'il vous plaît, appelez-moi simplement Isaac.

Quant à ce qui s'était passé, il l'appelait le flense, un terme qui, expliqua-t-il, lui avait été transmis par le Secrétaire à la Défense dans les premières heures chaotiques après que l'infection ait commencé à se propager. Pourquoi ce terme, et ce qu'il signifiait, cependant, il ne pouvait pas l'expliquer. — Au moment où nous sommes revenus à la base pour un briefing, toute la chaîne de commandement s'était effondrée, le Président était porté disparu, et nous nous battions pour nos vies. Il n'y avait pas de scénario préétabli ; il n'y en a toujours pas.

— Pas d'armée ?

— Rien d'organisé au niveau fédéral. Pas encore. Nous nous concentrons sur la lutte contre le flense partout où nous le rencontrons, la recherche de survivants, et éventuellement la reconstruction, en espérant aboutir à quelque chose de meilleur.

— Ils vous appellent toujours Colonel, remarqua Mara. Et vous avez appelé cet homme Soldat. On dirait que vous vous accrochez à l'ancien monde.

— Je préfère ne pas utiliser les anciens titres, mais certains hommes, comme Rodney Crockett, ont besoin de cette structure.

Il lui dit que l'équipe n'était qu'une parmi des dizaines actuellement en train de ratisser le Nord-Est, à la recherche de personnes non infectées et en débarrassant les villes de ceux qui l'étaient, avant que l'hiver ne rende cela impossible.

— Notre nouvelle base d'opérations est à l'extérieur de Springfield. C'est une bonne communauté, forte d'environ dix mille personnes maintenant. Je dirais qu'environ un tiers d'entre elles sont des femmes et des enfants. Vous serez plus en sécurité là-bas avec nous qu'ici toutes seules. Il jeta un coup d'œil à la modeste cabane et secoua la tête. Vous devez vous sentir seule ici, dit-il en s'adressant à Leah. Ne voulez-vous pas...

— Nous nous en sortons très bien, interrompit Mara.

— Maman ?

— Tais-toi, jeune fille.

Elle ne lui parla pas d'Abraham et des garçons, de ce qu'elle soupçonnait leur être arrivé. Elle ne mentionna pas le Plan B et le bunker de survie où ils étaient censés se rendre plus au nord, au cœur de la nature sauvage canadienne. À part leurs noms, elle ne lui dit rien, ni d'où elles venaient ni pourquoi elle était là avec seulement sa fille, et certainement pas les réserves de nourriture, d'armes et de munitions qu'elles avaient cachées.

— Vous serez beaucoup plus à l'aise, insista Isaac. Nous avons même remis les enfants à l'école.

— Maman, on ne peut pas vivre ici pour toujours.

— Leah, ma chérie, on ne peut pas-

Le soldat Crockett apparut dans l'embrasure de la porte, les joues rouges, non pas à cause de la réprimande qu'il avait reçue plus tôt pour avoir ouvert le feu sur eux, mais à cause du froid mordant et du vent cinglant. — Plus aucun contact, mon colonel, rapporta-t-il. Les éclaireurs ont traqué et éliminé les derniers sur la crête. Nous sommes prêts à partir.

— Combien cela fait-il au total ?

— Onze, monsieur.

— Et nos pertes ?

— Trois. Deux civils et le soldat Brown sont les seules victimes. On s'en est occupé.

Isaac Gunderson se tourna vers Mara. — Onze infectés portent le groupe que nous avons traqué jusqu'ici à dix-sept. Ils deviennent plus importants. Quand nous avons commencé au printemps dernier, nous trouvions occasionnellement des paires ou des trios qui semblaient travailler en équipe. Nous les trouvions cachés ensemble dans des maisons abandonnées, des granges, des puits, parfois attaquant ensemble. Je ne sais pas, peut-être qu'ils formaient une unité familiale avant, peut-être pas. Impossible à dire. Mais dernièrement, nous les avons vus se rassembler en groupes de plus en plus grands. Ils deviennent plus audacieux et peut-être plus coordonnés. D'un point de vue pratique, cela signifie qu'ils deviennent plus mortels. La prochaine fois qu'une horde comme celle-ci passera par ici, vous pourriez faire face à des dizaines d'entre eux à la fois, voire une centaine. Vous avez eu de la chance que nous passions par là aussi.

— C'est de votre faute, dit Mara. Vous les avez conduits droit sur nous.

L'homme prit une profonde inspiration, mais ne contesta pas cette caractérisation. Il se leva en hochant la tête. — C'est votre choix. Vous êtes immune, donc vous seriez chaleureusement accueillie à Springfield. Il jeta un nouveau coup d'œil à Leah. — Vous le seriez toutes les deux.

— Nous sommes venues ici pour échapper au monde et à ses maux.

— C'était un choix très judicieux à l'époque. Mais la situation a changé. Nous avons un plan et-

— Des plans comme les vôtres et ceux des autres au pouvoir sont ce qui nous a amenées ici.

Il leva les mains. — Je comprends.

— Qu'est-ce que vous comprenez exactement ?

— Eh bien, je sais que nous avons sérieusement tout foutu en l'air - désolé pour le langage, petite. Je sais que nous - l'humanité - nous sommes attiré cette chose, ce flense ou peu importe comment vous voulez l'appeler. C'est pourquoi nous nous concentrons sur le rassemblement des gens avant de commencer à reconstruire. Nous recueillerons l'avis de tout le monde. Nous devons repenser nos priorités.

— Excusez-moi si je suis un peu sceptique.

Il soupira et haussa les épaules. — L'invitation reste ouverte. Venez maintenant si vous voulez avoir votre mot à dire. Ou plus tard, c'est votre choix. Nous ne vous forcerons pas. Il se tourna et s'approcha de la porte. — C'est une marche d'environ deux kilomètres jusqu'au fond de la vallée, et nous devons partir maintenant pour devancer la tempête. Nous sommes campés sur le parking, mais nous partirons demain matin à huit heures. Si vous décidez de nous rejoindre, nous avons de la place dans les véhicules qui se dirigent directement vers Springfield. Si vous choisissez de ne pas venir, je comprendrai. Mais vous devriez quand même descendre. Nous pouvons vous laisser tous les approvisionnements dont nous pouvons nous passer.

Il tira sur son col, ajustant les sangles de son équipement. Un rayon de soleil tomba sur son cou tandis qu'il le faisait, les muscles et les veines ondulant, et elle vit qu'il avait un tatouage : le chiffre romain VI dans un cercle. Il correspondait à l'ancien insigne des Marines sur son épaule. Crockett arborait la même marque sur son propre cou, mais cette fois grossièrement et fraîchement tatouée.

Marqués par l'ancien monde. Ils ne changeront pas.

Il leur fit un salut désinvolte, faisant un clin d'œil à Leah. — Bonne chance alors, petite. Tu en auras besoin.

Il pivota sur ses talons et descendit la pente vers l'endroit où ses hommes l'attendaient.

— Maman ?

— Je ne veux pas en parler. Ils sont la raison pour laquelle tout cela est arrivé. Ces gens sont exactement le genre de personnes que nous sommes venues fuir ici.

— On ne peut pas vivre ici comme ça pour toujours.

— Et on ne peut pas partir. Et si Papa-

— Arrête, Maman. Ils ne reviendront pas.

Mara ouvrit la bouche, puis renonça au mensonge qu'elle avait failli prononcer.

— On n'aura plus à être seules, Maman.

— Être seules est plus sûr, ma chérie. Elle alla se tenir dans l'embrasure de la porte. Les hommes avaient piétiné la neige tout autour de la cabane, mais une traînée de sang menait jusqu'à la rivière, où le corps de la créature qui les avait attaquées à l'intérieur de la cabane avait été traîné. Elle pouvait sentir le diesel brûlant qu'ils utilisaient pour incinérer le cadavre, ainsi que les autres qu'ils avaient tués.

— Qu'est-ce qu'on fera quand on n'aura plus de nourriture ?

Elle ne répondit pas. Cela ne valait pas la peine d'argumenter.

Les hommes commencèrent à s'éloigner en aval. Le colonel fut l'un des derniers à partir. Elle pensa à Abraham et aux garçons. Au fond d'elle-même, elle voulait croire qu'ils étaient toujours en vie, quelque part, d'une manière ou d'une autre, contre toute attente. Elle se disait qu'elle ne pouvait pas risquer qu'ils reviennent un jour ici, à leur recherche, elle et Leah, pour ne trouver qu'une cabane vide. Mais elle savait aussi que cela n'arriverait jamais.

Elle leva les yeux vers le ciel de granit. D'énormes nuages palpitants annonçaient que la tempête arriverait plus tôt que prévu, et elle s'enveloppa dans la couverture. Ces hommes feraient mieux de se dépêcher.

Leah vint s'appuyer contre l'autre côté de l'encadrement de la porte. Elle toucha le bras de sa mère, détournant son attention des soldats qui s'éloignaient. — On devrait nettoyer le sang, dit-elle. Avant qu'il ne sèche et qu'il ne fasse trop sombre.

 * * *

  Trois ans plus tard

Leah Bolles hissa le sac sur son épaule, puis saisit le fusil sur le râtelier au mur. Elle était grande pour ses presque douze ans, mesurant déjà près d'un mètre soixante, et la poussée de croissance qui avait commencé huit mois plus tôt avait encore beaucoup de marge pour réaliser la prédiction de sa mère selon laquelle elle finirait par être plus grande que ses frères jumeaux. Enfin, plus grande qu'ils ne l'auraient été s'ils avaient survécu au flense.

— J'aimerais qu'Harper puisse te voir maintenant, disait sa mère. Je peux encore entendre sa voix, l'entendre dire : "Je parie que tu vas être la star de l'équipe de basket de l'école, Lee-lee."

— Et qu'est-ce que Finn dirait ?

— Il dirait que tu finiras par être comme lui : un grand échalas maladroit.

Heureusement, Leah avait jusqu'à présent réussi à éviter ces deux sorts. Les incursions quotidiennes dans les Terres Sauvages avec les équipes de récupération, le défrichage de la végétation dense avec les constructeurs, et même les combats contre les Siffleurs, constituaient un travail éprouvant et souvent dangereux, mais aussi profondément satisfaisant. Elle n'avait ni le temps ni l'envie de s'adonner à des activités frivoles comme le basket-ball, auquel les enfants jouaient parfois dans la cour. C'était un nouveau monde, un nouveau monde difficile, et elle avait fixé ses objectifs sur des buts bien plus pratiques. Entre autres, elle avait l'intention de devenir la plus jeune et la plus féroce cheffe guerrière de la communauté.

Elle sortit de la caravane et traversa l'asphalte, se dirigeant vers l'extrémité opposée du complexe. Les lignes peintes délimitant les places de parking avaient presque disparu. Sa démarche était vive et assurée. Aujourd'hui, elle allait faire le premier pas vers la réalisation de son objectif, au diable son âge et ce que les autres lui disaient. Des années de vie difficile l'avaient préparée. Elle méritait cela. Et cette fois, sa mère ne l'arrêterait pas.

Elle porta ses doigts à son cou et toucha le tatouage qu'elle avait demandé le jour où elle était devenue orpheline. L'encre avait séché depuis, mais la peau était encore sensible à cet endroit. Des rumeurs de chaos dans les Terres de l'Ouest commençaient à se répandre, les rendant mûres pour le pillage. Aujourd'hui, le général Crockett rassemblait un contingent de combattants de la Brigade Six pour mener leur raid le plus audacieux à ce jour. Il n'était pas question que Leah manque toute cette action.
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CONTRÔLER



Chapitre 1


Finn ouvrit péniblement les yeux et plissa le regard à travers l'éclat poussiéreux sur le pare-brise. Il y avait plus d'arbres ici, ce qui signifiait qu'ils approchaient du complexe.

L'avant du camion s'enfonça dans une ornière profonde, le secouant alors qu'il se tournait pour essuyer la crasse sur son visage, et sa joue heurta violemment son épaule. Un grognement de douleur monta de sa gorge desséchée, frappa le chiffon enfoncé dans sa bouche, et n'alla pas plus loin.

Qu'est-ce qu'un bleu de plus ? pensa-t-il avec irritation. Juste un de plus à ajouter à tous les autres.

Son cou était raide, et sa tête lui donnait l'impression d'être recouverte d'une tôle qu'un marteau-piqueur essayait de percer. Le moindre mouvement envoyait des éclairs de douleur le long de sa colonne vertébrale et dans ses jambes. Pourtant, il força sa tête à pivoter et cligna des yeux pour chasser le flou jusqu'à ce que la silhouette derrière le volant se précise.

Seth Abramson ne se retourna pas au son de la toux de Finn. Il ne donna aucune indication qu'il savait même que Finn était réveillé. Il gardait les yeux rivés sur la route devant lui, la tête et les épaules penchées en avant dans une intense concentration. Ses doigts griffus ne cessaient de se crisper et de se décrisper autour du volant.

Ils passèrent sur un tronçon de route particulièrement accidenté, et le camion trembla si violemment que Finn crut qu'il allait se désagréger.

Ce salaud doit viser les nids-de-poule.

Un cliquetis alarmant s'était développé quelque part dans le train de roulement du camion. Il allait et venait sans raison apparente, comme une métaphore de sa propre existence précaire.

Il grogna à nouveau, essayant d'attirer l'attention de l'homme. Quand cela échoua, il leva les mains, oubliant un instant qu'elles étaient liées. La corde qui attachait ses poignets et ses chevilles était cruellement courte, et la douleur dans son dos s'intensifia, menaçant de faire craquer complètement ses nerfs à vif. Une autre plainte étouffée monta dans sa gorge ; celle-ci parvint à passer le bâillon.

Mais Seth continua de l'ignorer.

Quelques mots bien choisis vinrent à l'esprit de Finn. Il se retourna vers la fenêtre à côté de lui et essaya de se calmer.

Les arbres étaient maintenant principalement des pins, plutôt que les chênes rabougris et les broussailles du désert d'auparavant, et ils devenaient plus denses devant eux. Leur nombre continuerait d'augmenter avec l'ascension vers le complexe d'Adrian. D'abord venait la montée, puis le large plateau boisé. Ensuite, au centre, le refuge de pêche et de chasse isolé que le fou avait transformé en un terrain de jeu malsain et pervers de torture.

Presque arrivés.

Il pouvait sentir les secondes s'enfuir. Il essaya de faire naître un peu d'espoir que ce dernier retournement du destin jouerait d'une manière ou d'une autre en sa faveur, qu'il sortirait de cette situation vivant et indemne.

Mais tout ce qu'il put rassembler fut un sentiment inébranlable d'appréhension. Il se répandit sur lui, l'étouffant avec la dure vérité de sa situation. Adrian ne tiendrait jamais parole. À la tombée de la nuit, ils seraient tous prisonniers de son petit jeu dément.

Et tout cela à cause d'une décision égoïste prise par l'homme assis à côté de lui.

Finn revit la scène des corps éparpillés sur la route cet après-midi, celui de Bix parmi eux. Toutes les blessures par balle et le sang séchant sous la lumière crue du soleil. Et il se demanda pourquoi tant de gens devaient mourir. Pourquoi fallait-il qu'il y ait autant de tueries tout le temps ?

Il détestait que ce soit leur nouvelle réalité.

Il imagina son frère disant combien chaque vie était précieuse, chaque individu un trésor.

Harper était-il même encore en vie ?

Concentre-toi, bon sang !

Il devait garder son sang-froid, mais comment était-ce même possible quand de telles pensées ne cessaient de l'envahir ?

À quoi ressemblerait-il maintenant ? Comment aurait-il pu changer au cours des trois dernières années ?

Concentre-toi !

Seth fit grincer les vitesses en rétrogradant, et la transmission toussa en signe de protestation, les secouant sur leurs sièges. De l'arrière vinrent une paire de cris surpris, Bren et sa mère assises sur les bancs en bois dans la benne du camion. Finn se demanda comment elles allaient et ce qu'elles devaient penser. Se sentaient-elles trahies par ce que Seth avait fait ? Pourraient-elles un jour lui pardonner ce qu'il faisait maintenant ?

Comme avant, M. Abramson ne fit aucun signe qu'il avait entendu les cris. Il fixait la route devant lui, changeant de vitesse quand le gémissement du moteur devenait excessif. Ses yeux ne bougeaient que pour vérifier occasionnellement la carte griffonnée épinglée sur le tableau de bord avec un couteau de chasse taché de sang. Les marques que Finn avait faites sur le papier n'étaient pas très précises, mais elles n'avaient pas besoin de l'être. L'itinéraire était simple. Il n'y avait pas tant de routes praticables si loin au nord.

Finn jeta un coup d'œil et vérifia les jauges. Le réservoir était bas, la température élevée, frôlant à nouveau la zone rouge.

Plus tôt, Seth avait allumé le chauffage pour évacuer l'air chaud du radiateur, ce qui avait aidé à empêcher le moteur de surchauffer. Mais le souffle sec des bouches d'aération les faisait cuire tous les deux, brûlant les muqueuses à l'intérieur du nez et de la gorge de Finn jusqu'à ce qu'il s'étrangle contre le chiffon que Seth lui avait enfoncé dans la bouche. Son estomac se révoltait. Il craignait d'être malade, mais doutait aussi que Seth retirerait le bâillon.

Il ne me laissera pas m'étouffer. Il a besoin de moi vivant. C'est le seul moyen pour lui d'obtenir ce qu'il veut.

Et qu'est-ce que c'était ? Quelles étaient exactement les motivations de l'homme de toute façon ?

Il te déteste, il déteste que tu sois avec Bren. Il adore te voir comme ça, tourmenté et terrifié.

Au point de risquer sa propre famille pour ça ?

Enfin, Seth regarda de son côté, comme s'il avait senti la haine qui émanait de Finn, et du coin de l'œil, Finn crut voir un sourire sinistre se dessiner au coin de la bouche de l'homme. Seth hocha une fois la tête, puis reporta son attention sur l'avant sans dire un mot.

Ils étaient entrés dans la forêt entourant le complexe d'Adrian. Si Finn trouvait un quelconque réconfort à cela, c'était de savoir que la fin était enfin proche, et qu'il était trop tard pour changer quoi que ce soit maintenant.
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Première série de la collection L'EFFRONDREMENT CLIMATIQUE



Un extrait du livre:


Zander Hollis savait exactement ce qui allait se passer dès que les refroidisseurs d'air cesseraient de fonctionner. Il avait déjà tout vu auparavant, une bande d'hommes en colère, s'ennuyant, forcés de rester dans des quartiers extrêmement exigus, incapables de partir. Des jeunes hommes pour la plupart, entraînés à survivre en tuant sans hésitation ni remords. Là-bas, au Sahel, ces hommes étaient ses frères, ou aussi proches d'être des frères que possible. Ils avaient juré de se protéger mutuellement contre tout ennemi. Ils seraient morts avant de laisser quiconque s'immiscer entre eux. Mais l'expérience avait appris à Zander que, lorsqu'on les mettait suffisamment à l'épreuve et pendant assez longtemps, ces liens finiraient inévitablement par se briser, peu importe leur force ou la discipline des hommes qui les partageaient. Il n'existait aucune situation qui ne puisse être transformée en une poudrière potentielle, prête à s'enflammer. Il ne manquait qu'une allumette.

Les liens entre les hommes incarcérés dans la prison d'État de Coujee Valley étaient d'une nature différente - obligatoires et transactionnels, intrinsèquement tendus par la nature même des hommes et les circonstances qui les avaient réunis. Dans cet environnement hautement volatile, il y avait toujours une allumette allumée qui n'attendait que d'être jetée.

En quelques minutes, lorsque la température à l'intérieur du vaste complexe atteignit un niveau sans précédent de 30 degrés Celsius, l'endroit explosa comme une vieille caisse en bois remplie de dynamite en sueur.

Zander se trouvait sur la passerelle au-dessus du bloc cellulaire C de sécurité moyenne et était escorté par deux agents correctionnels vers la salle de réunion, lorsqu'il perçut le changement dans l'atmosphère. C'était très subtil, un bref cliquetis désespéré, faible et presque indétectable : le dernier râle agonisant d'un système de climatisation sous une contrainte extrême. Cela fut suivi d'un lent sifflement alors que le dernier air frais s'échappait des bouches d'aération au-dessus de sa tête. Il ressentit immédiatement la cessation des délicats courants d'air sur son visage et leva la tête dans l'attente de leur reprise. Ils ne reprirent pas.

La température commença immédiatement à grimper.

Il portait un costume bleu cobalt, alors les gardiens de chaque côté de lui le touchaient à peine, lui accordant le respect que les vêtements semblaient exiger. Ils ne s'attendaient pas à ce qu'il tente quoi que ce soit, pas aujourd'hui de tous les jours, alors qu'il était censé être sur son meilleur comportement, essayant d'impressionner les personnes qui tenaient le sort de son avenir immédiat entre leurs mains. Le costume lui appartenait, bien que la cravate fût empruntée. — Tout ce que votre femme m'a montré dans votre placard était terriblement démodé, lui avait dit son avocate quelques instants plus tôt dans la salle des conseillers, tandis qu'elle regardait Zander nouer le nœud Windsor serré et précis autour de son cou, exactement comme son père le lui avait appris quand il avait sept ans. Comme si la bonne couleur de cravate était tout ce qui se tenait entre sa libération et son maintien derrière les barreaux.

Il s'était demandé distraitement ce que penserait l'avocate s'il lui disait que le costume n'avait été porté qu'une seule fois auparavant, pour le deuxième mariage de son père, un an avant sa libération de l'armée. Tragiquement ironique, aurait-il deviné, étant donné sa situation actuelle.

La veste était en fait un peu large pour lui maintenant.

— Est-ce qu'elle vient ? demanda Zander à la place. Il savait qu'il ne devait pas trop espérer, mais il ne pouvait s'en empêcher.

— Concentrons-nous sur le fait que vous fassiez bonne impression au commissaire, avait-elle répondu, lui épargnant la douleur de lui dire ce qu'il savait déjà.

Il ne laissa pas sa déception transparaître. Il était normalement un homme stoïque, mais il aurait tout donné pour voir le visage d'Ava et entendre sa voix en ce moment, même si c'était seulement pour l'entendre le supplier encore une fois de donner à la commission des libérations conditionnelles exactement ce qu'ils voulaient entendre.

— Tu veux que je joue le jeu ? lui avait-il demandé, la dernière fois qu'ils s'étaient parlé. C'était il y a un mois, quand la date de l'audience avait été fixée. Tu veux que je me vende, c'est ça ?

La conversation avait été brève, principalement parce qu'il avait été sec avec elle, plus qu'il n'en avait le droit. Et bien sûr, elle avait répondu de la même manière. Il aurait pu blâmer la chaleur, mais il avait enduré des conditions bien pires sous une pression considérablement plus forte. La vérité était que cela lui faisait mal qu'elle lui demande de se trahir.

Bien sûr, les enjeux pour elle étaient maintenant beaucoup plus élevés.

— Ce n'est pas un jeu, Z, avait-elle répondu. Je veux juste que tu assumes la responsabilité de ce qui s'est passé. Pourquoi ne peux-tu pas, juste pour cette fois, quand ça compte vraiment pour quelque chose ?

Si elle avait été n'importe qui d'autre, il aurait supposé qu'elle ne le connaissait pas très bien. Mais le fait était qu'elle le connaissait que trop bien. Après tout, ils étaient ensemble depuis longtemps. Ils avaient grandi dans la même banlieue exclusive de Salem, dans l'Oregon, fréquenté les mêmes écoles privées, partagé les mêmes expériences. Même s'ils n'étaient pas devenus amis avant sa dernière année de lycée, il y avait eu un nombre considérable de croisements dans leurs vies. Étant la meilleure amie de son jeune frère depuis l'école primaire, elle était venue à la maison de nombreuses fois. Il y avait donc toujours eu cette sorte de familiarité superficielle qui se forme entre des personnes dont les chemins se croisent souvent mais ne s'alignent jamais vraiment complètement. Jusqu'à ce qu'ils le fassent.

Sa compréhension plus profonde de qui il était en tant qu'homme était venue ensuite, après qu'ils aient commencé à sortir ensemble. C'est pourquoi elle avait tant de difficulté à accepter son refus d'assumer ses responsabilités, car agir ainsi était exactement qui il était. De son point de vue, en ne le faisant pas cette fois-ci, il renonçait à beaucoup plus que sa propre liberté. Cela faisait d'elle et de leur fils des prisonniers aussi. Et cela lui brisait le cœur.

Mais il ne changerait pas d'avis, pas à ce sujet. Ce n'était tout simplement pas dans sa nature. Elle le savait. Elle savait aussi qu'il n'y avait rien qu'elle puisse faire pour le convaincre, peu importe à quel point elle le suppliait. Ils étaient donc dans une impasse.

Lui et ses gardes approchaient de la partie de la prison connue sous le nom de Nexus, où les cinq blocs de détention convergeaient en un seul point central. Comme c'était l'endroit où les détenus étaient le plus concentrés à différents moments de la journée, le Nexus était l'une des sections potentiellement les plus volatiles de CVSP, et l'une des plus sécurisées. À l'intérieur de quatre points de contrôle stratégiquement situés — des cages en plexiglas de 2,5 cm d'épaisseur renforcées par des barres de fer — se trouvaient des gardes armés de fusils mini-14, mesures de dernier recours absolu. Quatre officiers supplémentaires patrouillaient depuis les passerelles surélevées avec des fusils chargés de grenaille non létale. Enfin, une douzaine de surveillants se tenaient à la périphérie du sol. Ils portaient des gilets pare-balles et des bombes de gaz poivre OC. Aucune arme létale n'était autorisée en bas, pas même des matraques, rien qu'un prisonnier puisse éventuellement arracher et utiliser contre le personnel pénitentiaire. Au lieu de cela, ces hommes étaient hautement formés à l'utilisation de techniques de désescalade verbale, une compétence qu'ils avaient dû exercer avec une régularité croissante après l'installation du nouveau système de refroidissement reconfiguré dans le cadre du plan d'économie d'énergie du gouverneur à l'échelle de l'État.

Une décennie plus tôt, ces mêmes refroidisseurs par évaporation auraient pu servir adéquatement de remplaçants aux unités de climatisation, mais plus maintenant. Pas avec des étés de plus en plus chauds, secs et longs. Ce qu'ils avaient appris, cependant, c'est que les jours où la température extérieure dépassait les trente-deux degrés, ce qui s'était déjà produit un nombre record de fois cette année, ils ne pouvaient tout simplement pas suivre.

L'attention de Zander était dirigée vers le haut, vers le plafond. Il espérait silencieusement que les ventilateurs se remettent en marche. Il pouvait presque sentir chaque degré de température monter sur le thermomètre à chaque pas qu'il faisait. Ce n'était pas assez chaud pour le faire transpirer cependant, pas encore. Les circonstances devraient devenir nettement plus cinétiques pour que cela se produise.

Il craignait que ce soit sur le point d'arriver.

Les hommes qui l'escortaient semblaient cependant inconscients de tout cela. Leur attention était beaucoup plus concentrée — principalement sur le prisonnier sous leur garde, et dans une moindre mesure sur la prochaine porte devant eux. Eux, contrairement à Zander, étaient trempés de sueur. Elle coulait le long de leurs cous rougis et mal rasés et s'infiltrait dans les cols de leurs uniformes noirs et repassés. Ils portaient tous des gilets pare-balles, qui avaient tendance à ne pas respirer.

Une brume jaune avait élu domicile dans les combles ces dernières semaines, et l'air empestait les feux de forêt qui brûlaient dans tout l'ouest des États-Unis depuis le début du printemps. Une particularité malheureuse des courants d'air dans cette partie du nord de la Californie canalisait la fumée directement dans la rivière Coujee, où elle se déversait dans la haute vallée et se déposait à quelques centaines de mètres au-dessus du sol comme une couche de graisse qui se figeait. Parfois, la puanteur rappelait à Zander celle qui émanait des fosses de brûlage de Camp Larene — un peu plus propre et moins nauséabonde pour les sens, mais tout aussi nocive. L'odeur imprégnait tout, des vêtements de prison aux matelas ; elle adhérait à l'intérieur de leurs nez et y restait, retranchée, comme un squatteur obstiné. La qualité de l'air était devenue si mauvaise que le gouverneur avait ordonné l'arrêt de toutes les activités extérieures dans les établissements publics gérés par l'État, y compris les écoles, les universités, les bureaux et, bien sûr, les prisons.

Sensible à la tension accrue au sein du CVSP, le directeur avait distribué des masques en papier et fait d'autres petites concessions dans la mesure du possible. Mais c'était une maigre consolation pour les deux cent soixante détenus enfermés entre ses murs. Un quart des gars du bloc de Zander avaient déjà développé une bronchite chronique, tout comme plusieurs gardiens. Beaucoup des détenus restants simulaient des symptômes pour obtenir les pastilles contre la toux que l'infirmerie avait commencé à distribuer comme des bonbons.

Au sol, comme c'était généralement le cas à cette heure de la journée, les tables métalliques fixées étaient remplies d'hommes. Une partie de cartes était en cours. Les joueurs faisaient attention à ne pas être trop bruyants — les surveillants étaient prompts à décourager toute manifestation trop excitée, car elles avaient tendance à évoluer vers quelque chose de pire — mais c'était néanmoins bruyant. Le vacarme combiné d'une quarantaine d'hommes amplifié par toutes ces surfaces dures y contribuait. Plus Zander s'approchait de l'activité, plus il lui était difficile d'entendre si les refroidisseurs se remettaient en marche.

Ils venaient juste de descendre de l'escalier métallique en cage et de poser le pied au sol, quand un rugissement de colère soudain retentit. L'acoustique du Nexus rendait presque impossible de localiser exactement qui l'avait poussé. Néanmoins, Zander identifia immédiatement les deux hommes les plus susceptibles d'en être la source. Ils se tenaient face à face, leurs fronts et leurs cous rouges et noués de muscles et de veines ; l'un d'eux devait être à l'origine du cri. Tous deux étaient des membres connus du Brand, la faction maison de la Fraternité aryenne de la prison. Zander ne pouvait pas dire lequel d'entre eux avait crié, ni pourquoi, mais il attribua immédiatement l'échauffement à la chaleur de la pièce. Les membres du Brand faisaient généralement preuve d'une discipline stricte en ce qui concernait les querelles internes, les étalant rarement en public. Il s'arrêta et essaya de reculer, mais le garde derrière lui le poussa en avant avec un grognement impatient qui le fit trébucher droit vers les deux hommes.

Et maintenant, l'attention de tous était sur lui.

Le temps s'arrêta. Tout le monde retint son souffle, attendant de voir ce qui allait se passer ensuite.

Il le vit dans les yeux de l'homme le plus grand, une montagne de chair chauve et lourdement tatouée nommée Dirk Wilkinson, surnommé Tiny. En un éclair, Zander réalisa que c'était le moment qu'il attendait, le point d'inflammation. Il ne s'attendait simplement pas à être l'allumette. Il leva instinctivement les mains — il n'était pas sûr de pourquoi, peut-être pour dire aux hommes d'arrêter, mais tout ce qu'il put sortir fut « Ne » — quand Wilkinson, profitant de la distraction, tendit le bras et donna une poussée désinvolte au membre plus petit du Brand. L'homme vola en arrière, agitant les bras comme un moulin à vent, et s'écrasa directement sur Zander, qui trébucha et tomba sur la table où se déroulait la partie de cartes.

Cigarettes, coupons de cantine et bâtons de chewing-gum se dispersèrent comme des confettis. Six hommes se levèrent de la table d'un seul mouvement, tous jurant et rugissant de rage. Alors qu'il roulait de la table au sol, Zander reconnut au moins deux membres parmi eux d'un gang rival de détenus coréens connus sous le nom de Breeders. Il était à nouveau sur ses pieds et reculait avant qu'ils ne puissent l'attraper.

Plusieurs sifflets stridents retentirent simultanément. Zander eut juste le temps de se préparer avant d'être jeté violemment au sol. Avec un garde agenouillé sur son dos, il ne pouvait pas bouger. Il n'essaya pas de lutter, mais il réussit à tourner la tête pour voir ce qui se passait. C'est de là qu'il eut une vue de ver de terre sur l'émeute qui était sur le point d'éclater.

Les joueurs de cartes se jetèrent sur le plus petit membre des Brand. D'autres hommes se tenaient autour, leur criant dessus ou se joignant à la mêlée. Wilkinson avait disparu, ce qui n'était pas une mince affaire étant donné sa taille. La plupart des autres détenus dans la zone s'étaient déjà jetés au sol en entendant les premiers sifflets, qui retentissaient maintenant de tous les côtés du Nexus. Une douzaine de surveillants convergèrent vers la bagarre, criant et visant le dos des hommes avec leurs bombes au poivre. Quelques-uns des prisonniers les moins enragés se détachèrent rapidement de la mêlée et se jetèrent au sol, protégeant leurs yeux avec leurs mains. Mais une douzaine d'entre eux continuaient à se battre, indifférents au brouillard brûlant.

C'est à ce moment-là que quelqu'un alluma les lumières stroboscopiques et activa l'alarme.

Non, pensa Zander. Grosse erreur. Avec ses mains liées coincées sous son corps, il ne pouvait pas se couvrir les oreilles contre le hurlement perçant et strident. La douleur était presque insupportable, ce qui était exactement le but recherché. Dans la plupart des cas, une sirène aurait suffi à mettre fin rapidement à une bagarre. Mais les hommes qui se battaient avaient dépassé les limites de la raison à ce stade, rendus fous par leur fureur refoulée et pris dans la chaleur littérale et figurée du moment.

La lumière stroboscopique était tout aussi inefficace sur eux. Les deux mesures étaient censées désorienter, mais les personnes qu'elles perturbaient le plus étaient celles qui essayaient d'arrêter le combat. En fragmentant visuellement la scène, le stroboscope rendait difficile pour les surveillants de comprendre ce qui se passait. Pour eux et pour quiconque regardait, y compris Zander, la masse grouillante d'émeutiers ressemblait maintenant à une sorte d'étrange organisme amorphe et ondulant qui ne cessait de se transformer en nouvelles configurations incompréhensibles. Un poing figé levé à un instant disparaissait l'instant d'après. Un visage d'un côté de la mêlée réapparaissait soudainement ailleurs une seconde plus tard, puis disparaissait complètement. Pendant une demi-minute, la peau de l'organisme était un mélange du gris clair des combinaisons des prisonniers et du rose de leur chair nue. Mais à chaque flash successif, de plus en plus de cramoisi commençait à infuser la palette. Quelqu'un — ou plus probablement plusieurs personnes — avait apporté une arme artisanale.

Les officiers semblèrent tous arriver à la même conclusion en même temps — il n'y aurait pas de négociation pour calmer les prisonniers cette fois-ci. Ils reculèrent immédiatement. C'était maintenant aux gardes en hauteur d'imposer le contrôle.

Zander entendit le crépitement des radios et des cris demandant "M-84 ! M-84 !" Il vit les surveillants avec lui se détourner et se couvrir les oreilles. Une canette métallique tomba sur le sol à côté du visage de Zander. Elle fit un bond chanceux loin de lui, mais l'un des émeutiers la frappa accidentellement du pied, la renvoyant en tournoyant. Zander eut juste le temps de tourner la tête et de fermer les yeux avant que la grenade assourdissante n'explose. Il sentit la brûlure sur sa nuque et fut immédiatement rendu sourd. Il n'entendit pas la deuxième canette exploser un instant plus tard, mais il sentit la concussion dans l'air.

Le sol se vida immédiatement de tous les détenus sauf les plus enragés, tandis que les gardes éloignaient les prisonniers en toute hâte. Zander fut traîné vers la grille qu'il avait franchie quelques instants auparavant. C'était un homme imposant, mesurant 1,90 mètre et pesant 105 kilos tout nu, il fallut donc ses deux gardes plus un troisième pour le ramener en sécurité. Ses oreilles bourdonnaient et il était étourdi. Il savait qu'il lui faudrait bien dix à quinze minutes avant de retrouver son ouïe et son équilibre.

Mais les officiers lui criaient déjà dessus, lui ordonnant de bouger. Il fut tiré brusquement sur ses pieds et lâché durement. Un autre surveillant passa en courant, aboyant des mots dans sa radio que Zander n'entendit pas. Il essaya de faire un pas, mais il était encore désorienté et ses pieds s'emmêlèrent. Les gardes le poussèrent dans les escaliers et sur la passerelle au-dessus du sol.

Ce n'est qu'à ce moment-là que quelqu'un retrouva enfin ses esprits et éteignit le stroboscope. Zander tourna la tête pour regarder derrière lui. Les détenus au sol se battaient toujours. Il y avait du sang partout.

Il sentit une légère secousse sous ses pieds. Au-dessus de lui, sur l'une des rampes de tir surélevées, un garde tenait son fusil en l'air. De la fumée s'élevait du canon. Il criait et gesticulait furieusement en direction des prisonniers au sol, mais en vain. Il abaissa son fusil et tira un second coup. C'est seulement alors que les combattants restants se séparèrent. Ils tombèrent à genoux, de minuscules taches de sang fleurissant sur leurs bras et leurs dos à cause de la chevrotine.

Zander ne vit pas les surveillants se précipiter pour les maîtriser. Il ne fut pas témoin des détenus plaqués violemment sur le ventre et immobilisés avec des attaches en plastique. Il fut ramené en toute hâte dans sa cellule et poussé à l'intérieur, sourd et étourdi, ignorant que son costume avait été déchiré. Mais sa préoccupation immédiate n'était pas pour lui-même ou ses vêtements. Il tourna directement son attention vers le haut, vers la bouche d'aération près du plafond. L'air restait stagnant, sans la caresse révélatrice de l'air sur sa joue. Les rafraîchisseurs d'air étaient toujours éteints.

Et la température continuait de monter.

À PROPOS DE LA SÉRIE
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